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LE PAON 


Si l’empire appartenait à la beauté et non à la force . 
le paon serait , sans contredit , le roi des oiseaux ; il n’en 
est point sur qui la nature ait versé ses trésors avec plus 
de profusion : la taille grande , le port imposant , la 
démarche fière , la ligure noble , les proportions du 
corps élégantes et sveltes , tout ce qui annonce un être 
de distinction lui a été donné. Une aigrette mobile et 
légère , peinte des plus riches couleurs , orne sa tête 
et 1 élève sans la charger : son incomparable plumage 
semble réunir tout ce qui Halle nos yeux dans le coloris 
tendre et frais des plus belles fleurs , tout ce qui les 
éblouit dans les reflets pétillans des pierreries , tout ce 
qui les étonne dans l’éclat majestueux de l’arc-en-ciel; 
non-seulement l a nature a réuni sur le plumage du paon 
toutes les couleurs du ciel et de la terre pour en faire 
e chef-d œuvre de sa magnificence , efte les a encore 
mêlees , assorties , nur ncées , fondues de sou iniiuilabl® 
T. VIII. 


2 HISTOIRE NATURELLE 

pinceau, et en a fait un tableau unique, où elles tirent 
de leur mélange avec des nuances plus sombres, et de 
leurs oppositions cntr’elles , un nouveau lustre et des 
effets de lumière si sublimes , que notre art ne peut 
ni les imiter ni les décrire. 

Tel paraît â nos yeux le plumage de paon , lorsqu’il 
se promène paisible et seul dans un beau jour du prin- 
tems : mais si sa femelle vient lout-à-coup à paraître, 
si les feux de l’amour , se joignant aux secrètes influen- 
ces de la saison , le tirent de son repos , lui inspirent 
une nouvelle ardeur et de nouveaux désirs , alors toutes 
ses beautés se multiplient , scs yeux s’animent et pren- 
nent de l’expression, son aigrette s’agite sur sa tête et 
annonce l’émotion intérieure; les longues plumes de sa 
queue déploient, en se relevant , leurs richesses éblouis- 
santes ; sa tète et son cou , se renversant noblement 
en arrière , se dessinent avec grâce sur ce fond radieux , 
où la lumière du soleil se joue en mille manières, 
se perd et se reproduit sans cesse, cl semble prendre 
un nouvel éclat plus doux et plus moelleux , de nouvelles 
couleurs plus variées et plus harmonieuses : chaque 
mouvement de l’oiseau produit des milliers de nuances 
nouvelles , des gerbes de reflets ondoyans et fugitifs , 
sans cesse remplacés par d’autres reflets et d’autres 
nuances toujours diverses et toujours admirables. 

Le paon ne semble alors connaître ses avantages que 
pour en faire hommage à sa compagne , qui en est 
privée , sans eu être moins chérie ; et la vivacité que 
l’ardeur de l’amour mêle à son action , ne fait qu’ajou - 
ter de nouvelles grâces à ses mouvemens , qui sont 
naturellement nobles , fiers et majestueux , et qui , dans 
ces momens , sont accompagnés d’un murmure énergi- 
que et sourd qui exprime le désir. 

Mais ces plumes brillantes , qui surpassent en éclat 
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îes pins belles fleurs, se flélrissent aussi comme elles t 
et tombent chaque année. Le paon , comme s’il sentait 
la honte de sa perte , craint de se faire voir dans cet 
état humiliant, et cherche les retraites les plus sombres 
pour s y cacher à tous les yeux , jusqu’il ce qu’un nou- 
'eau printems , lui rendant sa parure accoutumée , le 
'ouiene sur la scène pour y jouir des hommages dus à 
sa keaulé : car on prétend qu’il en jouit en effet; qu’il 
est sensible h l’admiration ; que le vrai moyen de l’en- 
gager h étaler ses belles plumes , c’est de lui donner 
des regards d’attention et des louanges; et qu’au con- 
traire , lorsqu’on paraît le regarder froidement et sans 
beaucoup d intérêt , il replie tous scs trésors et les cache 
« qui ne sait point les admirer. 

Quoique 1e paon soit depuis long-lems comme natu- 
ralisé en Europe , Cependant il n’en est pas plus origi- 
naire : ce sont les Indes orientales , c’est le climat qui 
produit le saphir ,1e rubis , la topaze, qui doit être regardé 
comme son pays natal ; c’est delà qu’il a passé dans 
la partie occidentale de l’Asie , où , selon le témoignage 
positif de l hcophraste cité par Pline, il avait été apporté 
d ailleurs ; au lieu qu’il ne parait pas avoir passé de la 
partie la plus orientale de l’Asie * qui est la Chine , 
dans les Indes : car les voyageurs s’accordent à dire que 
quoique les paons soient fort communs aux Indes orien- 
tales , on ne voit à la Chine que ceux qu’on y transporte 
des autres pays ; ce qui prouve au moins qu’ils sont 
très-rares à la Chine, 

On ne trouve pas l’époque certaine de la migration 
du paon de l’Asie dans la Grèce; mais il y a preuve qu’il 
n a commencé à paraître dans ce dernier pays que de- 
puis le tems d’Alexandre , et que sa première station 
au sortir de l’Asie a été l’île de Sarnos. 

Les paons n’ont paru dans [ a Grèce que depuis 
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Alexandre; car ce conquérant n’en vit pour la première 
fois que dans les Indes , comme je viens de le faire remar- 
quer, et il fut tellement frappé de leur beaulé,qu’il défen- 
dit de les tuer sous des peines très-sévères : mais il y 
a toute apparence que peu de tems après Alexandre , 
et meme avant la fin de son règne , ils devinrent fort 
communs; car nous voyons dans le poète Aniiphanes, 
contemporain de ce prince , et qui lui a survécu, qu’une 
seule paire de paons apportée en Grèce s’y était mul- 
tipliée à un tel point , qu’il y en avait autant que de 
cailles; et d’ailleurs Aristote , qui ne survécut que deux 
ans h son élève , parle en plusieurs endroits des paons 
comme d’oiseaux fort connus. 

En second lieu , que l’île de Samos ait été leur pre- 
mière station à leur passage d’Asie en Europe , c’est 
çe qui est probable par la position même de cette île , 
qui est très-voisine du continent de l’Asie; et de plus, 
cela est prouvé par un passage formel de Menodotus ; 
quelques-uns même , forçant le sens de ce passage , et 
se prévalant de certaines médailles samiennes fort an- 
tiques , où était représentée Junon avec un paon h scs 
pieds , ont prétendu que Samos était la patrie première 
du paon , le vrai lieu de son origine , d’où il s’était 
répandu dans l’Orient comine dans l’Occident : mais 
il est aisé de voir , en pesant les paroles de Meno- 
dotus , qu’il n’a voulu dire autre chose, sinon qu’on 
avait vu des paons à Samos avant d’en avoir vu dans 
aucune autre contrée située hors du continent de l’Asie, 
de même qu’on avait vu dans l’Eolie ( ou l’Elolie ) des 
méléagrides , qui sont bien connues pour être des oi- 
seaux d’Afrique , avant d’en voir , en aucun autre lieu 

de la Grèce ( veluti quas meleagridas vocant ex 

Ætolla ) . D’ailleurs l’île de Samos offrait aux paons un 
climat qui leur convenait, puisqu’ils y subsistaient dans 
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l’état de sauvages , et qu’Aulu-Gelle regarde ceux de 
celle de comme les plus beaux de tous. 

Ces raisons étaient plusque suffisantes pour servir de 
fondement à la dénomination d 'oiseau de Samos que 
quelques auteurs ont donnée au paon : mais on ne pour- 
rait pas la lui appliquer aujourd'hui , puisque M. do 
louruefort ne fait aucune mention du paon dans la 
description de cette île , qu’il dit êlro pleine de per- 
drix , de bécasses , de bécassines , de grives , de pigeons 
sauvages , de tourterelles , de bec- figues , et d’une vo- 
laille excellente ; et il n’y a pas d’apparence que M. de 
Tournefort ait voulu comprendre sous la dénomination 
générique de volaille , un oiseau aussi considérable et 
aussi distingué. 

Les paons ayant passé de l’Asie dans la Grèce , se sont 
ensuite avancés dans les parties méridionales de l’Euro- 
pe , et , de proche en proche , en France , en Allemagne , 
en Suisse et jusque dans la Suède où, à la vérité , ils 
ne subsistent qu’en petit nombre, à force desoins; et 
non sans une altération considérable de leur plumage , 
comme nous le verrons dans la suite. 

Enfin les Européens , qui , par l’étendue de leur com- 
merce et de leur navigation , embrassent le globe entier, 
les ont répandus d’abord sur les côtes d’Afrique et dans 
quelques îles adjacentes, ensuite dans le Mexique, et 
delà dans le Pérou et dans quelques-unes des Antilles, 
comme Saint-Domingue et la Jamaïque , où l’on en voit 


■ Les Suisses sont la seule nation qui se soit appliquée à détruire , 
dans leur pays , cette belle espèce d’oiseaux , avec autant de soin que 
toutes les autres en ont mis à la multiplier ; et cela en haine des durs 
d Autriche, contre lesquels ils s’étaient révoltés, et dont l’écu avait 
une queue de paon pour cùnier. 
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beaucoup aujourd'hui , et où , avant cela , il n’y en avait 
pas un seul , par une suite de la loi générale du climat, 
rpii exclut du nouveau monde tout animal terrestre atta- 
dié par sa nature aux pays chauds de l’ancien continent; 
bu à laquelle les oiseaux pesans ne sont pas moins assu- 
jettis que les quadrupèdes: or l’on ne peut nier que les 
paons ne soient des oiseaux pesans, et les anciens l’avaient 
fort bien remarque ; il ne faut que jeter un coup d’œil 
sur leur conformation extérieure, pour juger qu’ils ne 
peuvent pas voler bien haut ni bien long-tems; la «ros- 
seur du corps , la brièveté des ailes et la longueur 
embarrassante de la queue , sont autant d’obstacles qui 
les empêchent de fendre l’air avec légèreté ; d'ailleurs 
les climats septentrionaux ne conviennent point à leur 
nature, cl ils n’y restent jamais de leur plein gré. 

Le coq-paon n’a guère moins d’ardeur pour ses femel- 
les , ni guère moins d’acharnement à se battre avec les 
autres mâles, que le coq ordinaire; il en aurait même 
davantage, s'il était vrai ce qu’on en dit, que lorsqu'il 
n’a qu’une ou deux poules, il les tourmente, les fatigue, 
les rend stériles à force de los féconder, et trouble l’œu- 
vre de la génération à force d’en répéter les actes; dans 
ce cas les œufs sortent de 1 ’oviduclus avant qu’ils aient 
eu le lems d’acquérir leur maturité. Pour mettre à pro- 
fit celle violence de tempérament , il faut donner au 
maie cinq ou six femelles i ; au lieu que le coq ordinai- 
re , qui peut sullire à quinze ou vingt poules , s’il est 


' J c donne ici l'opinion des anciens ; car des personnes intelligen- 
ies que j'ai consultées, et qui oui élevé des paons eu Bourgogne , 
m’ont assuré . d’après leur expérience , que les mâles ne se battaient 
Jamais, et qu’il ne fallait à chacun qu’une ou deux femelles au plus ; 
VL peut-être cela p’arrive-t-il qu’à cause de la moindre chaleur du 
fiimat' 
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réduit à une seule , la féconde encore utilement , et la 
rend mère d’une multitude de petits poussins. 

Les paonnes ont aussi le tempérament fort lascif; et 
lorsqu elles sont privées de mâles, elles s’excitent en- 
lr c! * es > et en se frottant dans la poussière (car ce sont des 
oiseaux pulvérateurs) , et se procurant une fécondité 
imparfaite , elles pondent des œufs clairs et sans germe , 
dont il ne résulte rien de vivant: mais cela n’arrive guè- 
re qu’au printems , lorsque le retour d’une chaleur dou- 
ce et vivifiante réveille la nature , et ajoute un nouvel 
aiguillon au penchant qu’ont tous les êtres animés à se 
reproduire ; et c’est peut-être par celle raison qu’on a 
donné à ces œufs le nom d e zéphyr iens (ova zephyrui); 
non qu on se soit persuadé qu’un doux zéphyr suffise 
pour imprégner les paonnes et tous les oiseaux femelles 
qui pondent sans la coopération du mâle , mais parce 
qu elles ue pondent guère de ces œufs que dans la nou- 
velle saison , annoncée ordinairement et même désignée 
par les zéphirs. 

Je croirais aussi fort volontiers que la vue de leur 
mâle piaffant autour d’elles , étalant sa belle queue , fai- 
sant la roue et leur montrant toute l’expression du de- 
Sil ' > peut les animer encore davantage , et leur faire 
produire un plus grand nombre de ces œufs stériles ; 
mais ce que je ue croirai jamais , c’est que ce manège 
‘•g 1 cable , ces caresses superficielles , et , si j’ose ainsi 
pailer, toutes ces courbettes de petit maître, puissent 
°' !tler "Ce fécondation véritable, tant qu’il ne s’y join- 
dia pas une union plus intime et des approches plus 
efficaces , et s i quelques personnes ont cru que des paon- 
ne» avaient été fécondées ainsi par les yeux, c’est qu’ap- 
paremment ces paonnes avaient été couvertes réelle- 
ment , sans qu’on s’en fût aperçu. 

L âge de la pleine fécondité pour ces oiseaux est à 
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trois ans, selon Aristote et Columelle, et même selon 
Pline, qui en répétant ce qu’a dit Aristote, y fait quel- 
ques changemens; "Vairon fixe cet âge h deux ans; et 
des personnes qui ont observé ces oiseaux , m’assurent 
que les femelles commencent déjà à pondre dans notre 
climat à un an , sans doute des œufs stériles : mais pres- 
que tous s’accordent à dire que l’âge do trois ans est 
celui où les mâles ont pris leur entier accroissement , 
où ils sont en état de cocher leur poule , et où la puis- 
sance d’engendrer s’annonce en eux par une produc- 
tion nouvelle très-considérable , celle des longues et 
belles plumes de leur queue , et par l’habitude qu’ils 
prennent aussitôt de les déployer en se pavanant et 
faisant la roue ; le superflu de la nourriture n’ayant 
plus rien à produire dans l’individu , va s’employer dé- 
sormais à la reproduction de l’espèce. 

C’est au printems que ces oiseaux se recherchent et 
se joignent ; si on veut les avancer , on leur donnera 
le malin à jeun , tous les cinq jours , des fèves légère- 
ment grillées , selon le précepte de Columelle. 

La femelle pond scs œufs peu de tems après qu’elle 
a été fécondée ; elle ne pond pas tous les jours , mais 
seulement de trois ou quatre jours l’un. Elle ne fait 
qu une ponte par an , selon Aristote , et celte ponte est 
de huit œufs la première année , et de douze les années 
suivantes ; mais cola doit s’entendre des paonnes à qui 
on laisse le soin de couver elles-mêmes leurs œufs et 
de mener leurs petits ; au lieu que si on leur enlève 
leurs œufs à mesure qu’elles poudent , pour les faire 
couver par des poules vulgaires, elles feront trois pon- 
tes , selon Columelle , la première de cinq œufs , la 
seconde de quatre, et la troisième de deux ou trois. Il 
paraît qu’elles sont moins fécondes dans ce pays-ci , où 
elles ne pondent guère que quatre ou cinq œufs par an ; 
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et qu’au contraire elles sont beaucoup plus fécondes aux 
Indes , où , selon Pierre Martyr, elles en pondent de 
vingt à trente , comme je l’ai remarqué plus haut : c’est 
qu en général la température du climat a beaucoup d’in- 
fluence sur tout ce qui a rapport à la génération , et 
c est clef de plusieurs contradictions apparentes qui 
se trouvent entre ce que disent les anciens et ce qui se 
passe sous nos yeux. Dans un pays plus chaud , les mâles 
seront plus ardens , ils se battront entr’eux , il leur fau- 
dra un plus grand nombre de femelles , et celles-ci 
pondront un plus grand nombre d’œufs ; au lieu que 
dans un pays plus froid elles seront moins fécondes , 


et les mâles moins chauds et plus paisibles. 

Si on laisse à la paonne la liberté d’agir selon son 
instinct , elle déposera ses œufs dans un lieu secret et 
retiré. Ses œufs sont blancs et tachetés comme ceux 
de dinde , et à peu près de la même grosseur. Lorsque 
sa poule est finie , elle se met à couver. 

On prétend qu’elle est sujette à pondre pendant la 
nuit , ou plutôt à laisser échapper ses œufs de dessus 
le juchoir où elle est perchée; c’est pourquoi on re- 
commande d’étendre de la paille au dessous pour em- 
pêcher qu’ils ne sc brisent. 

Pendant tout le tems de l'incubation , la paonne 
évite soigneusement le mâle , et lâche sur-tout de lui 
dérober sa marche lorsqu’elle retourne à ses œufs : car 
dans celte espèce , comme dans celle du coq et de bien 
d autres , l e mâle, plus ardent et moins fidèle au vœu 
d (> la nature , est plus occupé de son plaisir particu- 
lier que de l a multiplication de son espèce ; et s’il peut 
surprendre 1» couveuse sur ses œufs, il les casse en 
s approchant d’elle , et peut-être y met-il de l’intention 
et cherche-t-il ù se délivrer d’un obstacle qui l’empêche 
c jouir . quolques-unj ont cru qu’il ne les cassait que 
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par son empressement à les couver lui-même; ce serait 
un motif Lien différent. L’iiisloirc naturelle aura tou- 
jours beaucoup d’incertitudes; il faudrait, pour les lui 
ôter , observer tout par soi-même : mais qui peut tout 
observer ? 

La paonne couve de vingt-sept à trente jours , plus 
ou moins , selon la température du climat et de la sai- 
son : pendant co tems on a soin de lui mettre b portée 
une quantité suffisante de nourriture, de peur qu’étant 
obligée d’aller se repaître au loin , elle ne quittât ses 
œufs trop loDg-tems , et ne les laissât refroidir. Il faut 
aussi prendre garde de la troubler dans son nid , et de 
lui donner de l’ombrage ; car , par une suite de son 
naturel inquiet et défiant , si elle se voit découverte , 
elle abandonnera ses œufs et recommencera une nou- 
velle ponte , qui ne vaudra pas la première , à cause de 
la proximité de l’hiver. 

On prétend que la paonne ne fait jamais éclore tous 
scs œuls a la fois , mais que dès qu’elle voit quelques 
poussins éclos , elle quitte tout pour les conduire; dans 
ce cas , il faudra prendre les œufs qui ne seront point 
encore ouverts , et les mettre éclore sous une autre 
couveuse , ou dans un four d’incubation. 

Quand les petits sont éclos , il faut les laisser sous 
la mère pendant vingt-quatre heures , après quoi on 
pourra les transporter sous une mue. Frischveut qu’on 
no les rende il la mère que quelques jours après. 

Leur première nourriture sera la farine d’orge dé- 
trempée dans du vin , du froment ramolli dans l’eau , 
ou même de la bouillie cuite et refroidie : dans la suite 
on pourra leur donner du fromage blanc bien pressé 
et sans aucun petit lait , mêlé avec des poireaux hachés, 
et même des sauterelles , dont on dit qu’ils sont très- 
friands; mais il faut auparavant ôter les pieds à ces 
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insectes. Quand ils auront six mois , ils mangeront du 
froment , de l’orge , du marc de cidre et de poiré., et 
même ils pinceront l’herbe tendre ; mais cette nourri- 
ture seule ne suflirait point , quoiqu’ Athénée les appelle 
gvatïiin ivoves . 

On a observé que les premiers jours la mère ne re- 
tenait jamais coucher avec sa couvée , dans le nid or- 
dinaire , ni même deux fois dans le même endroit ; et 
comme celle couvée si tendre , et qui ne peut encore 
monter sur les arbres , est exposée à beaucoup de ris- 
ques , on doit y veiller de près pendant ces premiers 
jours , épier l’endroit que la mère aura choisi pour son 
gîte , et mettre ses petits en sûreté sous une mue , ou 
dans une enceinte formée en plein champ avec des 
claies préparées , etc. 

Les paonneaux, jusqu’à ce qu’ils soient un peu forts , 
portent mal leurs aîles , les ont traînantes , et ne savent 
pas encore s en servir : dans ces commedeemens , la 
mère les prend tous les soirs sur son dos , et les porte 
l’un après l’autre sur la branche où ils doivent passer 
la nuit ; le lendemain malin , elle saute devant eux du 
haut do l’arbre en bas , et les accoutume à eu faire au- 
tant pour la suivre , et à faire usage de leurs ailes. 

Une mère paonne , et même une poule ordinaire , 
P eia mener jusqu’à vingt-cinq petits paonneaux , selon 

0 uu, elle ; mais seulement quinze , scion Palladius : 
ce dernier nombre est plus que suffisant dans les pays 
1 0l< ‘ s * les petits ont besoin de se réchauffer de teins 
en U ms » et de se mettre à l’abri sous les ailes de la 
mei o , qui ac p ourra i t en garantir vingt-cinq à la fois. 

11 |L que si une poule ordinaire qui mène ses pous- 
sins, voit une couvée de petits paonneaux, elle est tel- 
lement happée de leur beauté , quelle se dégoûte de 
-•es petits , et les abandonne pour s’attacher à ces étran- 
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gers ; ce que je rapporte ici non comme un fait vrai , 
mais comme un fait h vérifier , d’autant plus qu’il me 
parait s’écarter du cours ordinaire de la nature , et que , 
dans les premiers lems , les petits paonneaux ne sont 
pas beaucoup plus beaux que les poussins. 

À mesure que les jeunes paonneaux se fortifient , ils 
commencent à se battre (sur-tout dans les pays chauds); 
et c’est pour cela que les anciens , qui paraissent s’être 
beaucoup plus occupés que nous de l’éducation de ces 
oiseaux, ^les tenaient dans de petites cases séparées : 
mais les meilleurs endroits pour les élever, c’était selon 
eux , ces petites îles qui se trouvent en quantité sur les 
côtes d’Italie , telles , par exemple , que celle de Pla- 
nasie , appartenantes aux Pisans : ce sont en effet les 
seuls endroits où l’on puisse les laisser en liberté , et 
presque dans l’état de sauvages , sans craindre qu’ils 
s’échappent, attendu qu’ils volent peu et ne nagent point 
du tout , et sans craindre qu’ils deviennent la proie de 
leurs ennemis , dont la petite île doit être purgée * ils 
peuvent y vivre scion leur naturel et leurs appétits , sans 
contrainte , sans inquiétude ; ils y prospéraient mieux, 
et , ce qui n’était pas négligé par les Romains , leur 
chair était d’un meilleur goût ; seulement , pour avoir 
l’œil dessus , et reconnaître si leur nombre augmentait 
ou diminuait , on les accoutumait h se rendre tous les 
jours , à une heure marquée et h un certain signal , au- 
tour de la maison , où on leur jetait quelques poignées 
de grain pour les attirer. 

Lorsque les petits ont un mois d’âge ou un peu plus, 
l’aigrette commence ù leur pousser , et alors ils sont 
malades comme les dindonneaux lorsqu’ils poussent le 
rouge : ce n’est que de ce moment que le coq-paon les 
reconnaît pour les siens ; car tant qu’ils n’ont point d’ai- 
grette , il les poursuit comme étrangers : on ne doit 
néanmoins les mettre avec les grands que lorsqu’ils ont 
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sept mois ; et s’ils ne sc perchaient pas d’eux-mêmes 
sur le juchoir , il f au t l cs y accoutumer , et ne point 
souffrir qu ils dorment à terre, à cause du froid et de 

l’humidité. 

T ? • 

aigrette est composée de petites plumes , dont la 
hge est garnie , depuis la base jusqu’auprès du sommet, 
non de barbes , mais de petits filets rares et détachés ; 
le sommet est formé de barbes ordinaires , unies en- 
semble, et peintes des plus belles couleurs. 

Le nombre de ces petites plumes est variable ; j’en 
ai compté vingt-cinq dans un mâle , et trente dans une 
femelle ; mais je n’ai pas observé un assez grand nom- 
bre d individus pour assurer qu’il ne puisse pas y en 
avoir plus ou moins. 

L aigrette n est pas un cône renversé , comme on le 
pourrait croire ; sa base , qui est en haut , forme une 
ellipse fort alongée , dont le grand axe est posé selon 
la longueur de la tête ; toutes les plumes qui la com- 
posent ont un mouvement particulier assez sensible , 
par lequel elles s’approchent ou s’écartent les unes des 


autres , au gré de l’oiseau , et uu mouvement général 
par lequel l’aigrette entière , tantôt se renverse en 
arrière : et tantôt se relève sur la tête. 

Les sommets de celte aigrette ont , ainsi que tout le 
reste du plumage , des couleurs bien plus éclatantes 
da ns le mâle que dans la femelle : outre cela , le coq- 
paon se distingue de sa poule , dès l’âge de trois mois , 
par un peu j e j aune q U ; paraît atI bout <} e p a i| e . d anî 
a.suite, U s’en distingue par la grosseur , par un éperon 

1 j“ C , d ’ par la Ion S ueur de sa queue , et par 

la iaculté de l a relever et d’en étaler les belles plumes 

ce qui s appelle faire la roue. Wülughby croit que le 
paon ne partage qu’avec le dindon cette faculté remar- 
quable : cependant on verra dans le cours de celte bis- 
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toire qu'elle leur est commune avec quelques tétras ou 

Coqs de bruyère , quelques pigeons , etc. 

Les plumes de la queue , ou plutôt ces longues cou- 
vertures qui naissent de dessus le dos auprès du crou- 
pion , sont en grand ce que celles de l’aigrette sont en 
petits; leur lige est pareillement garnie, depuis sa base 
jusque près de l’extrémité , de fdels détachés de couleur 
changeante , et elle se termine par une plaque de barbes 
réunies , ornée de ce qu’on appelle V œil ou le miroir : 
c’est une tache brillante, émaillée des plus belles cou- 
leurs; jaune doré de plusieurs nuances , vert changeant 
en bleu et en violet éclatant , scion les différens aspects, 
cl tout cela empruntant encore un nouveau lustre de 
la couleur du centre , qui est un beau noir velouté. 

Les deux plumes du milieu ont environ quatre pieds 
et demi , et sont les plus longues de toutes les latérales 
allant toujours en diminuant de longueur jusqu’à la plus 
extérieure. L’aigrette ne tombe point ; mais la queue 
tombe chaque année , en tout ou en partie , vers la fin 
de juillet ,et repousse au printems ; et pendant cet in- 
tervalle l’oiseau est triste et se cache. 

La couleur lu plus permanente de la tétc , de la gorge, 
du cou et de la poitrine , c’est le hleu avec dillérens 
reflets de violet , d’or et de vert éclatant : tous ces 
reflets , qui renaissent et sc multiplient sans cesse sur 
son plumage , sont une ressource que la nature semble 
s’être ménagée pour y faire paraître successivement et 
sans confusion un nombre de couleurs beaucoup plus 
grand que son étendue ne semblait le comporter ; ce 
n’est qu’à la faveur de cette heureuse industrie que le 
paon pouvait suffire à recevoir tous les dons qu’elle lui 
destinait. 

De chaque côté de la tête on voit un renflement 
formé par les petites plumes qui recouvrent le trou d« 
l’oreille. 
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Acs paons paraissent se caresser réciproquement avec 
ia ' s ' n J regardant de plus près , j’ai reconnu 
T* le. uns le. antres autour de I, , 41 . . 

courir . tS ^° UX lrfes v '** el très-agiles; ou les voit 
cei” nr SUr P eau blanche qui entoure leurs yeux, et 
ne P eut manquer de leur causer une sensation 
commode : aussi se prêtent-ils avec beaucoup de 
complaisance lorsqu’un autre les gratte. 

Ges 0,seaux se rendent les maîtres dans la basse-cour, 
c se font respecter de l’autre volaille, qui n’ose pren- 
' rc sa pâture qu’après qu’ils ont fini leur repas. Leur 
açon de manger est à peu près celle de gallinacés; 

‘ Sa,s,ssent le grain de la pointe du bec, et l’avalent 
sans le broyer. 

Pour boire ils plongent le bec dans l’eau , où ils font 
cinq ou six mouvemens assez prompts de la mâchoire 
m éneure ; puis , en se relevant et tenant leur tête 
dans une situation horizontale, ils avalent l’eau dont 
leur bouche s’était remplie , sans faire aucun mouve 
ment du bec. 

°n m’assure qu’ils dorment, tantôt en cachant la 
tete sous 1 a.le , tantôt en faisant rentrer leur cou en 
eux-mêmes et ayant le bec au vent. 

q i e rr ai r nt la pr ° preté • et c ’ est P« cette raison 
et ni de ,? C ° UV . rir - et l^rs ordures, 

qu’il n 0 ^ aiCe *1 U1S envient à l’homme les avantages 

etc. mais “ a de yenx ’ pour améll °rer la terre , 

les propriété! “ pp * rcmm ™ 1 ils ne connaissentpas toutes 

à erimper MU 1°'" '‘“"““P- »• 

combles des '* S ” les 

mage , et sur les „b«, U J’T' t *?" 

font souvent entendre K ,!a t'-' ’i 

ur 'OU, qu on s accorde à 
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trouver désagréable, peut-être parce quelle trouble le 
sommeil , et 'd’après laquelle on prétend que s’est formé 
leur nom dans presque toutes les langues. 

On prétend que la femelle n’a qu’un seul cri , quelle 
ne fait guère entendre qu’au prinlems ; mais que le 
mâle en a trois : pour moi , j’ai reconnu qu’il avait deux 
tons; l’un plus grave , qui tient plus du hautbois ; 1 autre 
plus aigu , précisément à l’octave du premier , et qui 
tient plus des sons perçans de la trompette ; et j’avoue 
qu’à mon oreille ces deux tons n oui rien de choquant , 
de même que je n’ai rien pu voir de difforme dans ses 
pieds; et ce n’est qu’en prêtant aux paons nos mauvais 
raisonnemens et même nos vices, qu on a pu supposer 
que leur cri n’était autre chose qu’un gémissement 
arraché à leur vanité , toutes les fois qu’ils aperçoivent 
la laideur de leurs pieds. 

Théophraste avance que leurs cris souvent répétés 
sont un présage de pluie ; d’autres , qu’ils 1 annoncent 
aussi lorsqu’ils grimpent plus haut que de coutume ; 
d’autres , que ces mêmes cris pronostiquaient la mort 
à quelque voisin ; d’autres enfin , que ces oiseaux por- 
taient toujours sous l’aile un morceau de racine de lin 
comme un amulette naturel , pour se préserver des 
fascinations.... tant il est vrai que toute chose dont on 
a beaucoup parlé, a fait dire beaucoup d’inepties. 

Outre les différons cris dont j’ai fait mention , le 
male et la femelle produisent encore un certain bruit 
sourd , un craquement étouffé , une voix inférieure et 
renfermée , qu’ils répètent souvent et quand ils sont 
inquiets , et quand ils paraissent tranquilles ou même 
contens. 

Pline dit qu’on a remarqué de la sympathie entre les 
pigeons et les paons ; et Cléarque parle d’un de ces 
derniers qui avait pris un tel attachement pour une 
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jeune personne , que 1 ayant vue mourir ,-il ne put lui 
survivre. Mais une sympathie plus naturelle et mieux 
iondée , c est celle qui a été observée entre les paons et 
les dindons : ces deux oiseaux sont du petit nombre des 
oiseaux qui redressent leur queue et l'ont la roue ; ce 
qui suppose bien des qualités communes ; aussi s’ac- 
cordent-ilg mieux ensemble qu’avec tout le reste de la 
Volaille : et l’on prétend même qu’on a vu un coq-paon 
couvrir une poule d’Inde; ce qui indiquerait une grande 
analogie entre les deux espèces. 

Ua durée de la vie du paon est de vingt-cinq ans , 
selon les anciens; et cette détermination me paraît bien 
Iondée , puisqu’on sait que le paon est entièrement for- 
me avant trois ans , et que les oiseaux en général vivent 
plus long-lems que les quadrupèdes , parce que leurs 
os sont plus ductiles: mais je suis surpris que M. A\ il- 
lughby ait cru , sur l’autorité d’Élien , que ccl oiseau 
vivait jusqu’à cent ans , d’autant plus que le récit d’Élien 
est mêlé de plusieurs circonstances visiblement fabu- 
leuses. 


J ai déjà dit que le paon se nourrissait de toutes sor- 
tes de grains, comme les gallinacés : les anciens lui 
donnaient ordinairement par mois un boisseau de fro- 
ment > pesant environ vingt livres. 11 est bon de savoir 
que la lleur de sureau leur est contraire , et que la 
lemlle d’ortie est mortelle aux jeunes paonneaux , selon 
Franzius. 


Comme les paons vivent aux indes dans l’état de sau- 
vages , c est aussi dans ce pays qu’on a inventé l’art de 
leur donner la chasse : on ne peut guère les approcher 
de jour , quoiqu’il se répandent dans les champs par 
troupes assez nombreuses , parce que dès qu’ils décou- 
vrent le chasseur , il s f u ; ent devant lui plus vîle que la 
pcrdnx , et s enio nccnt d aus ( j es broussailles , où il n’est 
T. FUI. 
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guère possible de les suivre ; ce n’est donc que la nuit 
qu’on parvient à les prendre , et voici de quelle manière 
se fait celle chasse aux environs de Cambaie. 

On s’approche do l’arbre sur lequel ils sont perchés; 
on leur présente une espèce de bannière qui porle deux 
chandelles allumées , el où l’on a peint des paons au 
naturel : le paon , ébloui par celle lumière , ou bien 
occupé à considérer les paons en peinture qui sont sur 
la bannière , avance le cou , le retire, l’alonge encore , 
et lorsqu’il se trouve dans un nœud coulant qui y a été 
placé exprès , on tire la corde et on se rend maître de 
l’oiseau. 

Nous avons vu que les Grecs faisaient grand cas du 
paon , mais ce n était que pour rassasier leurs yeux de 
la beauté de son plumage ; au lieu que les Romains , 
qui ont poussé plus loin tous les excès du luxe , parce 
qu’ils étaient plus puissans , se sont rassasiés réellement 
de sa chair : ce fut l’orateur Ilortensius qui imagina le 
premier d’en faire servir sur sa table , et son exemple 
ayant été suivi , cet oiseau devint très-cher à Rome; et 
les empereurs renchérissant sur le luxe des particuliers 
on vit un Vilellius , un lléliogabale , mettre leur gloire 
h remplir des plats immenses 1 de têtes ou de cervelles 
de paons , de langues de phénicoptères , de foies de 
scares, et à en composer des mets insipides, qui n’avaient 
d autre mérite que de supposer une dépense prodigieuse 
et un luxe excessivement destructeur. 

Dans ces tems-là un troupeau de cent de ces oiseaux 
pouvait rendre soixante mille sesterces , en n’exigeant 
de celui à qui on en confiait le soin que trois paons par 
couvée ; ces soixante mille sesterces reviennent , selon 


» Entr’aulres dans celui que Vilellius se plaisait à nommer WnJe 
de Patlas. 
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î évaluation de Gassendi , à dix ou douze mille francs : 
chez les Grecs , le mâle et la femelle se vendaient mille 
diachmes ; ce qui revient à huit cent quatre-vingt-sept 
livres dix sous , selon la plus forte évaluation , et à vingt- 
quatre livres , selon la pl us faible : mais il me parait 
que cette dernière est beaucoup trop faible, sans quoi 
c P_ assa ge suivant d’Àthénée ne signifierait rien : « [N’y 
a l 'il pas de la fureur à nourrir des paons dont le prix 
n est pas moindre que celui des statues » ? Ce prix était 
len tombé au commencement du seizième siècle, puis* 
que dans la nouvellecoulume du Bourbonnais , qui est de 
i o y i , un paon n’était estimé que deux sous six deniers 
de ce tems-là , que M. Dupré de Saint-Maur évalue à 
trois livres quinze sous d’aujourd’hui : mais il paraît 
que peu après cette époque le prix de ces oiseaux se re- 
leva ; car Bruyer nous apprend qu’aux environs de 
Lisieux , o fi l’on avait la facilité de les nourrir avec du 
marc de cidre , on en élevait des troupeaux dont on 
tirait beaucoup de profit , parce que comme ils étaient 
fort rares dans le reste du royaume , on en envoyait do 
là dans toutes les grandes villes pour les repas d’appa- 
reil. Au reste , il n’y a guère que les jeunes que l’on 
puisse manger; les vieux sont trop durs, et d’autant 
plus durs que leur chair est naturellement fort sèche ; 
el c ’est sans doute à cette qualité qu’elle doit la pro- 
P>ieté singulière, et qui paraît assez avérée, de se con- 
server sans corruption pendant plusieurs années. On 
CI1 Scr ^ Ce pendanl quelquefois de vieux; mais c’est plus 
poui 1 app are ;j que pour l’usage , car on les sert revêtus 
e eurs belles plumes; el c’est une recherche de luxe 
assez len entendue , que l’élégance industrieuse des 
mo ernes a ajoutée à la magnificence effrénée des an- 
ciens .. c était sur un paon ainsi préparé que nos anciens 
c ev ahers faisaient dans les grandes occasions leur vœu 
appelé le vœu du paon . 
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On employait autrefois les plumes de paon à faire des 
espèces d’éventails ; on en formait des couronnes en 
guise de laurier , pour les poètes appelés troubadours. 
Oesner a vu une étoffe dont la chaîne était de soie et 
de fil d’or , et la traîne de ces mêmes plumes : tel était 
sans doute le manteau tissu de plumes de paon qu’en- 
voya le pape Paul III au roi Pépin. 

Selon Aldrovande, les œufs de paon sont régardés par 
tous les modernes comme une mauvaise nourriture , 
tandis que les anciens les mettaient au premier rang, 
et avant ceux d’oie et de poule commune : il explique 
celle contradiction en disant qu’ils sont bons au goût 
et mauvais à la santé; reste à examiner si la température 
du climat n’aurait pas encore ici quelque inlluence. 


LE PAON BLANC. 


Le climat n’influe pas moins sur le plumage des oi- 
seaux que sur le pelage des quadrupèdes : nous avons 
vu dans les volumes précédons quo le lièvre, l’hermine 
et la plupart des autres animaux , étaient sujets à de- 
venir blancs dans les pays froids , sur-tout pendant 
l’hiver; et voici une espèce de paons , ou , si l’on veut, 
une variété , qui paraît avoir éprouvé les mêmes effets 
par la même cause , et plus grands encore , puisqu’elle a 
produit une race constante dans cette espèce , et qu’elle 
semble avoir agi plus fortement sur les plumes de cet 
oiseau : car la blancheur des lièvres et des hermiues n’est 
que passagère et n’a lieu que pendant l’hiver , ainsi 
que celle de la gélinotte blanche ou du lagopède , au 
lieu que le paon blanc est toujours blanc , e 4 t dans 
tous les pays , l’été comme l’hiver , à Rome comme 
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a Tornéo ; et celle couleur nouvelle est même si fixe , 
tjue des œufs de cet oiseau pondus et éclos en Italie , 
donnent encore des paons blancs. Celui qu’Aldrovande 
a ia.l dessiner était né à Bologne, d’où il avait pris oc- 

lVoi'd h ° ^° Uler f l u<; cette variété lut propre aux pays 
' ’ • cependant la plupart des naturalistes s’accordent 
t c a, der la Norwège et les autres contrées du Nord 
’ mine son pays natal; et il paraît qu’il y vit dans l’état 
' auva ge , car il se répand pendant l’hiver dans l’Aï— 
1 magne , où on en prend assez communément dans 
die saison ; on en trouve même dans des contrées 
beaucoup plus méridionales , telles que la France et 
‘ Italie , mais dans l’état de domesticité seulement. 

M. Linnæus assure en général , comme je l’ai dit plus 
haut , que les paons ne restent pas même en Suède de 
uur plein gré , et il n’en excepte point les paons Lianes. 

Ce n’est pas sans un laps de teins considérable et 
sans des circonstances singulières, qu’un oiseau né dans 
les climats si doux de l’Inde et de l’Asie a pu s’accou- 
tumer à l’àpreté des pays septentrionaux : s’il n’y a 
pas été transporté par les hommes , il a pu y passer , 
soit par le nord de l’Asie , soit par le nord de l’Europe. 
Quoiqu’on ne sache pas précisément l’époque de cette 
migration , je soupçonne qu’elle n'est pas fort ancienne; 
car je vois d’un côté dans Aldrovande , Longolius , 
cicahger et Schwenckfeld , que les paons blancs n’ont 
cesse d’être rares que depuis fort peu de lems ; et , d’un 
autre côté , j c su ; s fondé à croire que les Grecs ne les 
ont point connus , puisqu’Àrislole ayant parlé , dans 
sou 1 raité de l a génération des animaux , des couleurs 
variées du paon , e t ensuite des perdrix blanches , des 
coibeaux blancs , des moineaux blancs , ne dit pas un 
mot des paons blancs. 

Les modernes ne disent rien non plus de l’histoire 
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de ces oiseaux , si ce n’est que leurs petits sont fort 
délicats à élever : cependant il est vraisemblable que 
l'influence du climat né s’est point bornée à leur plu- 
mage , cl qu’elle se sera étendue plus ou moins jusque 
sur leur tempérament , leurs habitudes, leurs mœurs. 

Au reste , quoique leur plumage soit entièrement 
blanc , et particulièrement les longues plumes de leur 
queue , cependant on y distingue encore à l’extrémité 
dos vestiges marqués de ces miroirs qui en faisaient le 
plus bel ornement , tant l’empreinte des couleurs pri- 
mitives était profonde. Il serait curieux de chercher à 
ressusciter ces couleurs , et de déterminer par l’expé- 
rience combien de lems et quel nombre de génération* 
il faudrait dans un climat convenable , tel que les Indes, 
pour leur rendre leur premier éclat. 

LE PAON PANACHÉ. 


Frisch croit que le paon panaché n’est autre chose 
que le produit du mélange des deux précédons, je veux 
dire , du paon ordinaire et du paon blanc; et il porte 
en effet sur son plumage l’empreinte de cette double 
origine , car il a du blanc sur le ventre , sur les ailes 
et sur les joues ; et dans tout le reste , il est comme 
le paon ordinaire , si ce n’est que les miroirs de la 
queue ne sont ni si larges , ni si ronds , ni si bien ter- 
minés. Tout ce que je trouve dans les auteurs sur 
l’histoire particulière de cet oiseau , se réduit à ceci , 
que leurs petits ne sont pas aussi délicats à élever que 
ceux du paon blanc. 


/ 
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LE FAISAN. 


L su ® 1 f ^ e nommer cet oiseau pour se rappeler le lieu 

I son origine : le faisan , c’est-à-dire , l’oiseau du Plia- 

’. ola ' t » 011 > confiné dans la Golchide avant l’èxpé- 

II ion des Argonautes; ce sont ces Grecs qui, en reinon- 
f ! nt P* iase pour arriver à Colclios , virent ces beaux 

oiseaux répandus sur les bords du fleuve , et qui , en les 
«■apportant dans leur patrie , lui firent un présent plus 
nche que celui de la toison d’or. 

Encore aujourd’hui les faisans de la Colchidc ouMin- 
grélie, cl de quelques autres contrées voisines, sont les 
plus beaux et les plus gros que l’on connaisse: c’est de 
là qu’ils se sont répandus d’un côtépar la Grèceà l’Occi- 
dent , depuis la mer Baltique jusqu’au cap de Bonne- 
Espérance et à Madagascar; et de l’autre par la Médie 
dans l’Orient jusqu’à l’extrémité de la Chine et au Ja- 
pon , et même dans la Tartarie. Je dis par la Médie ; 
car il parait que cette contrée , si favorable aux oiseaux , 
et où l’on trouve les plus beaux paons, les plus belles’ 
poules, etc. a été aussi une nouvelle patrie pour les fai- 
sans , qui s’y sont multipliés au point que ce pays seul 
on a fourni à beaucoup d’autres pays. Ils sont en fort 
grande abondance en Afrique, sur-tout sur la côte des 
Esclaves , l a côte d’Or, la côte d’ivoire , au pays d’Issi- 
ni , et dans l cs royaumes de Congo et d’Angola , où les 
S\ cgres es app 0 n ent g a Ugno(es. On en trouve assez 
communément dans les différentes parties de l’Europe , 
en Espagne , en Italie, sur-tout dans la Campagne de 
vome, le Milanès et quelques îles du golfe de Naples ; 
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en Allemagne, en France, en Angleterre; clans ces der- 
nières contrées ils 11e sont pas généralement répandus. 

Le faisan est de la grosseur du coq ordinaire , et 
peut en quelque sorte le disputer au paon pour la beauté; 
il a le port aussi noble , la démarche aussi fière , et le 
plumage presque aussi distingué ; celui de la Chine a 
même les couleurs plus éclatantes; mais il n’a pas, 
comme le paon , la faculté d’étaler son beau plumage, 
ni de relever les longues plumes de sa queue ; faculté 
qui suppose un appareil particulier de muscles moteurs 
dont le paon est pourvu , qui manquent au faisan , et 
qui établissent une différence assez considérable entre 
les deux espèces : d’ailleurs ce dernier n’a ni l’aigrette 
du paon, ni sa double queue, dont l’une, plus courte, 
est composée des véritables pennes directrices , et l’au- 
tre , lus longue , n’est formée que des couvertures de 
celles-là : en général , le faisan paraît modelé sur des 
proportions moins légères et moins élégantes , ayant le 
corps plus ramassé, le cou plus raccourci, la tête plus 
grosso , etc. 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans sa physiono- 
mie , ce sont deux pièces de couleur écarlate , au milieu 
desquelles sont placés les yeux , et deux bouquets de 
plumes d’un vert doré , qui , dans le tems des amours, 
s elèvent de chaque côté au dessus des oreilles ; car 
dans les animaux il y a presque toujours , ainsi que je 
l’ai remarqué , une production nouvelle , plus ou moins 
sensible , qui est comme le signal d’une nouvelle géné- 
ration : ces bouquets de plumes sont apparemment ce 
que Pline appelait , tantôt des oreilles , tantôt de petites 
cornes; on sent à leur base une élévation formée par 
leur muscle releveur. Le faisan a outre cela à chaque 
oreille des plumes dont il se sert pour en fermer à son 
gré l’ouverture , qui est fort grande. 
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Les plumes du cou et du croupion ont le bout échan- 

cré en cœur , comme certaines plumes de la queue du 
paon. ^ 

Je n entrerai pas ici dans le détail des couleurs du 
p umage ; je dirai seulement qu’elles ont beaucoup 
moins d éclat dans la femelle que dans le mâle , et que 
1 sns celui-ci même les reflets en sont encore plus fugi- 
s fl Ue dans le paon , et qu’ils dépendent non-seule- 
mtnt de 1 incidence de la lumière , mais encore de la 
; éunion et de la position respective de ces plumes; car si 
°n en prend une seule à part , les reflets verts s’éva- 
nouissent, et l’on ne voit à leur place que du brun ou 
u noir. Les tiges des plumes du cou et du dos sont 
t un beau jaune doré, et font l’effet d’autant de lames 
' or> ^ es couvertures du dessus de la queue vont en di- 
minuant , et finissent en espèces de filets: la queue est 
composée de dix-huit pennes , quoique Schwenckfeld 
n en compte que seize; les deux du milieu sont les plus 
longues de toutes , et ensuite les plus voisines de celles- 
là. Chaque pied est muni d’un éperon court et pointu , 
qui a échappé à quelques descripteurs: les doigts sont 
joints par une membrane plus large qu’elle n’e°st ordi- 
nairement dans les oiseaux pulvérateurs; celte membra- 
ne luterdigitale , plus grande , semble être une première 
nuance par laquelle les oiseaux de ce genre se rappro» 
(ment des oiseaux de rivière : et en effet, Aldrovaude 
remarque q ue le faisan sc plaît dans les lieux marécageux ; 
et 1 “joute qu’on en prend quelquefois dans les marais 
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siues; quoiqu’accoul innés à la société de l’homme, quoi- 
que comblés de ses bienfaits, ces faisans s’éloignent le 
plus qu il est possible de toute habitation humaine; car 
ce sont des oiseaux très-sauvages, et qu’il est extrême- 
ment dillicile d’apprivoiser. On prétend néanmoins qu’on 
les accoutume à revenir au coup de sifflet, c’est-à-dire, 
qu’ils s’accoutument à venir prendre la nourriture que 
ce coup de sifflet leur annonce toujours : mais dès que 
leur besoin est satisfait, ils reviennent à leur naturel , et 
ne connaissent plus la main qui les a nourris; ce sont 
des esclaves indomptables qui ne peuvent se plier à la 
servitude , qui ne connaissent aucun bien qui puisse en- 
trer en comparaison avec la liberté , qui cherchent con- 
tinuellement à la recouvrer , et qui n’en manquent 
jamais l’occasion : les sauvages qui viennent de la per- 
dre sont furieux; ils fondent à grands coups de bec sur 
les compagnons de leur captivité , et n’épargnent pas 
même le paon. 

Ces oiseaux se plaisent dans les bois en pleine , diffé- 
rant en cela des tétras ou coqs de bruyère , qui se plai- 
sent dans les bois en montagne; pendant la nuit, ils 
se perchent au haut des arbres, ils y dorment la tête 
sous l’aile : leur cri , c’est-à-dire , le cri du mâle , car 
la femelle n’en a presque point , est entre celui du paon 
et celui de la peintade , mais plus près de celui-ci , et 
par conséquent très-peu agréable. 

Leur naturel est si farouche, que non-seulement ils 
évitent l’homme , mais qu’ils s’évitent les uns les autres, 
si ce n’est au mois de mars ou d’avril , qui est le tems 
où le mâle recherche sa femelle ; et il est facile alors 
de les trouver dans les bois , parce qu’ils se trahissent 
eux-mêmes par un battement d’ailes qui se fait entendre 
de fort loin. Les coqs-faisans sont moins ardens que les 
coqs ordinaires : Frisch prétend que dans lelat de sau- 
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vages ils n’ont chacun qu’une seule femelle ; mais 
l’homme , qui fait gloire de soumettre l’ordre de la 
nature h son intérêt ou à ses fantaisies , a changé, 
pour ainsi dire , le naturel de cet oiseau , en accou- 
tumant chaque coq à avoir jusqu’à sept poules , et 
ccs se P! poules à se contenter d’un seul mâle pour 
ches toutes ; car on a eu la patience de faire toutes 
cs observations nécessaires pour déterminer cette 
combinaison , comme la plus avantageuse pour tirer 
Parti de la fécondité de cet oiseau : cependant quelques 
économistes ne donnent que deux femelles à chaque 
mâle , et j’avoue que c’est la méthode qui a le mieux 
réussi dans la conduite d’une petite faisanderie que j’ai 
eue quelque tems sous les yeux. Mais ces différentes 
combinaisons peuvent cire toutes bonnes selon les cir- 
constances , la température du climat , la nature du sol, 
la qualité et la quantité de la nourriture , l’étendue et 
l’exposition de la faisanderie , les soins du faisandier , 
comme serait celui de retirer chaque poule aussitôt 
après qu’elle est fécondée par le coq ; de ne les lui pré- 
senter qu’une à une , en observant les intervalles con- 
venables; de lui donner pendant ce tems du blé sarrasin 
et autres nourritures échauffantes’, comme on lui en 
donne sur la fin de l’hiver , lorsqu’on veut avancer la 
saison de l’amour. 

La faisane fait son nid à elle seule ; elle choisit pour 
ceia le recoin le plus obscur de son habitation ; elle y 
emploie l a paille , les feuilles et autres choses sembla- 
bles ; et quoiqu’elle le fasse fort grossièrement en ap- 
parence , elle le préfère , ainsi fait , à tout autre mieux 
construit , mais qui ne le serait point par elle-même : 
cela est au point que si on lui en prépare un tout fait 
> t bien fait , elle commence par le détruire et en épar- 
piher tous les matériaux , qu’elle arrange ensuite à sa 
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manière. Elle ne fait qu’une ponte chaque année , du 
moins dans nos climats : cette ponte est de vingt œufs 
selon les uns , et de quarante à cinquante selon les au- 
tres , sur-tout quand on exempte la faisane du soin de 
couver ; mais celles que j’ai eu occasion de voir n’ont 
jamais pondu plus de douze œufs , et quelquefois moins, 
quoiqu on eût l’attention de faire couver leurs œufs par 
des poules communes. Elle pond ordinairement de deux 
ou trois jours l’un ; ses œufs sonL beaucoup moins gros 
que ceux de poule , et la coquille en est plus mince que 
ceux même des pigeons ; leur couleur est un gris ver- 
dâtre , marqueté de petites taches brunes , comme le 
dit très-bien Aristote , arrangées en zones circulaires 
autour de l’œuf; chaque faisane en peut couver jusqu’à 
dix-huit. 

Si l’on veut entreprendre en grand une éducation de 
faisans , il faut y destiner un parc d’une étendue pro- 
portionnée , qui soit en partie gazonné et en partie semé 
de buissons , où ces oiseaux puissent trouver un abri 
contre la pluie et la trop grande chaleur , et même 
contre l’oiseau de proie : une partie de ce parc sera 
divisée en plusieurs petits parquets de cinq ou six toises 
en quarré , faits pour recevoir chacun un coq avec ses 
femelles : on les relient dans ces parquets , soit en les 
éjointant, c’est-à-dire , en leur coupant le fouet de 
l’aile à l’endroit de la jointure , ou bien en couvrant 
les parquets avec un filet. On se gardera bien de renfer- 
mer plusieurs mâles dans la même enceinte ; car ils se 
battraient certainement , et finiraient peut-être par se 
tuer : il faut même faire en sorte qu’ils ne puissent ni 
se voir ni s’entendre ; autrement les mouvemens d’in- 
quiétude ou de jalousie que s’inspireraient les uns aux 
autres ces mâles si peu ardens pour leurs femelles , et 
cependant si ombrageux pour leurs rivaux , ne manque- 
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engraisser ; car les coqs trop gras sont moins chauds , 
et les poules trop grasses sont moins fécondes, et pon- 
dent des œufs à coquille molle et faciles h écraser. 

La durée de l’incubation est de vingt à vingt-cinq 
jours , suivant la plupart des auteurs et ma propre ob- 
servation. Palladius la fixe h trente : mais c’est une 
erreur qui n’aurait pas dû reparaître dans la maison 
rustique; car le pays où Palladius écrivait était plus 
chaud que le nôtre ; les œufs de faisans n y devaient 
pas être plus de lems à éclore que dans le nôtre , où 
ils éclosent au bout d’environ trois semaines ; d’où il 
suit que le mot trigesimus a été substitué par les copis- 
tes au mot vigesimus. 

Il faut tenir la couveuse dans un endroit éloigné du 
bruit et un peu enterré , afin qu’elle y soit plus à 1 abri 
des inégalités de la température et des impressions du 
tonnerre. 

Dès que les petits faisans sont éclos , ils commencent 
à courir comme font tous les gallinacés : on les laisse 
ordinairement vingt-quatre heures sans leur rien don- 
ner; au bout de ce teins, on met la mère et les petits 
dans une boîte que l’on porte tous les jours aux champs , 
dans un lieu semé de blé , d’orge , de gazon , et sur- 
tout abondant en œufs de fourmis : cette boite doit 
avoir pour couvercle une espèce de petit toit fermé de 
planches légères , qu’on puisse ôter et remettre à vo- 
lonté , selon les circonstances; elle doit aussi avoir à 
l’une de ses extrémités un retranchement oh l’on tient 
la mère renfermée par des cloisons à claire-voie , qui 
donnent passage aux faisandeaux . du reste , on leui 
laisse toute la liberté de sortir de la boîte et d’y rentrer 
à leur gré ; les gloussemens de la mère prisonnière et 
le besoin de se réchauffer de tems en tems sous ses 
ailes les rappelleront sans cesse , et les empêcheront de 
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s’écarter beaucoup : on a coutume de réunir trois ou 
quatre couvées à peu près do même âge , p 0U r n’en 
lormer qu’une seule bande capable d’occuper la mère , 
et à laquelle elle puisse suffire. 

, nourrit d’abord comme on nourrit tous les 

Jeunes poussins , avec un mélange d’œufs durs , de mie 
(lc pain et de feuilles de laitue , hachés ensemble , et 
avec des œufs de fourmis de prés. Mais il y a deux atten- 
dons essentielles dans ces premiers tems : la première 
cs t de ne point les laisser boire du tout , et de ne les 
acher chaque jour que lorsque la rosée est évaporée , 
V, ; 1 t P 1 ^ cet % e toute humidité leur est contraire; et 
® est * P our le dire e « passant, une des raisons pourquoi 
os couvées de faisans sauvages ne réussissent guère dans 
notre pays ; car ces faisans , comme je l'ai remarqué 
P us haut , se tenant par préférence dans les lieux les 
plus frais et les plus humides , il est difficile que les 
jeunes iaisandeaux n’y périssent : la seconde attention 
qu il faut avoir , c’est de leur donner peu et souvent 
et dès le matin , en entremêlant toujours les œufs dé 
fourmis avec les autres alimens. 

Le second mois on peut déjà leur donner une nour- 
rÜure P lus substantielle; des œufs de fourmis de bois , 
U t “ rt l uis > du L-' 6 • Forge , du millet , des fèves 
"^lues , en augmentant insensiblement la distance 
de s repas. 

Ce tems est celui où ils commencent à être sujets à 
la vermine : l a plupart des modernes recommandent 
pour les en délivrer, de nettoyer la boîte , et même de 
a supprimer entièrement à l’exception de son petit toit, 
que 1 on conserve pour leur servir d'abri ; mais Olina 
onne un conseil qui avait été indiqué par Aristote , et 
qui me paraît mieux réfléchi et plus conforme à la na- 
Ule d ü ces oiseaux. Us sont du nombre des pulvéra- 


U HISTOIRE NATURELLE 

teurs , et ils périssent lorsqu’ils ne se poudrent point : 
Olina veut donc qu’on mette à leur portée de petits tas 
de terre sèche ou de sablon très-fin , dans lesquels ils 
puissent se vautrer , et se délivrer ainsi des piqûres 
incommodes des insectes. ^ 

II faut être aussi très-exact h leur donner de l’eau 
nette et à la leur renouveler souvent ; autrement ils 
courraient risque de la pépie, à laquelle il y aurait peu 
de remèdes , suivant les modernes , quoique Palladius 
ordonne tout uniment do la leur ôter comme on 1 ôte 
aux poulets, et de leur frotter le bec avec de l’ail broyé 
dans de la poix liquide. 

Le troisième mois amène de nouveaux dangers : les 
plumes de leur queue tombent alors , et il leur en pousse 
de nouvelles ; c’est une espèce de crise pour eux comme 
pour les paons : mais les œufs de fourmis sont encore 
ici une ressource ; car ils hâtent le moment critique et 
en diminuent le danger , pourvu qu’on ne leur en donne 
pas trop , car l’excès en serait pernicieux. 

A mesure que les jeunes faisandeaux deviennent 
grands . leur régime approche davantage de celui des 
vieux , et dès la fin du troisième mois on peut les lâcher 
dans l’endroit qu’on veut peupler : mais tel est l’effet 
de la domesticité sur les animaux qui y ont vécu quelque 
teins , que ceux même qui , comme les faisans , ont le 
penchant le plus invincible pour la liberté , ne peuvent 
1 être rendus tout d’un coup et sans observer des gra- 
dations ; de même qu’un bon estomac affaibli par des 
alimens trop légers , ne peut s’accoutumer que peu à peu 
à une nourriture plus forte. Il faut d’abord transporter 
la boîte qui contient la couvée dans l’endroit où l’on 
veut les lâcher ; on aura soin de leur donner la nourri- 
ture qu’ils aiment le mieux, mais jamais dans le même 
endroit, et en diminuant la quantité chaque jour , afin 
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ie les obliger à chercher eux-mêmes ce qui leur con- 
vient , et à faire connaissante avec la campagne : lors- 
qu ils seront en état (le trouver leur subsistance, ce 
sera le moment de leur donner la liberté et de les rendre 
» la nature ; ils deviendront bientôt aussi sauvages que 
ceux qui sont nés dans les bois , à cela près qu’ils con- 
serveront une sorte d’affection pour les lieux où ils 
auront été bien traités dans leur premier âge. 

L homme ayant réussi «à forcer le naturel du faisan 
en l’accoutumant à se joindre à plusieurs femelles , a 
tenté de lui faire encore une nouvelle violence en l’obli- 
geant de se mêler avec une espèce étrangère , et ses 
tentatives ont eu quelque succès ; niais ce n’a pas été 
sans beaucoup de soins et de précautions 1 j on a pris 
11 n jeune coq-faisan qui ne s’était encore accouplé avec 
aucune faisane , on l’a renfermé dans un lieu étroit, 
«t faiblement éclairé par en haut ; on lui a choisi de 
jeunes poules dont le plumage approchait de celui de la 
faisane ; on a mis ces jeunes poules dans une case atte- 
nant à celle du coq-faisant, et qui n’en était séparée que 
par une espèce de grille > dont les mailles étaient assez 
grandes pour laisser passer la tête et le cou , mais non 
le corps de ces oiseaux, on a ainsi accoutumé le coq- 
faisan à voir ces poules , et même à vivre avec elles , 
parce qu’on ne lui a donné de nourriture que dans leur 
case , joignant la grille de séparation ; lorsque la con- 
«aissance a été faite, et qu’on a vu la saison de l’amour 
approcher, on a nourri ce jeune coq et ses poules delà 
manière la plus propre à les échauffer et à leur faire 
éprouver le besoin de se joindre; et quand ce besoin a 
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été bien marqué , on a ouvert la communication : il est 
arrivé quelquefois que le faisan , fidèle h la nature , 
comme indigné de la mésalliance à laquelle on voulait 
le contraindre , a maltraité et même mis h mort les pre- 
mières poules qu’on lui avait données ; s’il ne s’adou- 
cissait point , on le domptait en lui louchant le bec avec 
un fer rouge d’une part, et de l’autre en excitant son 
tempérament par des fomentations appropriées : enfin 
le besoin de s’unir augmentant tous les jours , et la natu- 
re travaillant sans cesse contre elle-même, le faisan s’est 
accouplé avec les poules ordinaires , et il en a résulté 
des œufs pointillés de noir comme ceux de la faisane , 
mais beaucoup plus gros, lesquels ont produit des bâ- 
tards qui participaient des deux espèces , et qui étaient 
même , selon quelques-uns , plus délicats et meilleurs 
au goût que les légitimes, mais incapables , à ce qu’on 
dit, de perpétuer leur race, quoique, selon Longolius , 
les femelles de ces mulets, jointes avec leur père , don- 
nent de véritables faisans. On a encore observé de ne 
donner au coq-faisan que des poules qui n’avaient jamais 
été cochées , et même de les renouveler à chaque cou- 
vée , soit pour exciter davantage le faisan (car l’homme 
juge toujours des autres êtres par lui-même), soit parce 
qu’on a prétendu remarquer que lorsque les memes pou- 
les étaient fécondées une seconde fois par le même fai- 
san , il en résultait une race dégénérée. 

On dit que le faisan est un oiseau stupide , qui se 
croit bien en sûreté lorsque sa tête est cachée , comme 
on l’a dit de tant d’autres , et qui se laisse prendre à 
tous les pièges. Lorsqu’on le chasse au chien courant , 
et qu’il a été rencontré , il regarde fixement le chien 
tant qu’il est en arrêt , et donne tout le lems au chas- 
seur de le tirer à son aise. 11 suffit de lui présenter sa 
propre image, ou seulement un morceau d’étoffe rouge 
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siu une toile blanche , pour 1 attirer dans ïe pié°*e j on 
le prend encore en tendant des lacets ou des filets sur 
les chemins où il passe le soir et le matin pour aller 
boire; enfin on le chasse- à l’oiseau de proie , et l’on 
prétend que ceux qui sont pris de cette manière sont 
plus tendres et de meilleur goût. L’automne est le tems 
de l’année où ils sont le plus gras : on peut engraisser 
les jeunes dans l’épinetto ou avec la pompe , comme 
toute autre volaille ; mais il faut bien prendre garde , 
on leur introduisant la petite boulette dans le gosier , 
de ne leur pas renverser la langue , car ils mourraient 
sur-le-champ. 

Un faisandeau bien gras est un morceau exquis , et 
en même-tems une nourriture très-saine : aussi ce mets 
a-t-il été de tout tems réservé pour la table des riches; 
et 1 on a regardé comme une prodigalité insensée la 
fantaisie qu’eut Iléliogabale d’en nourrir les lions de sa 
ménagerie. 

Suivant Olina et M. Leroy , cet oiseau vit comme 
les poules communes , environ six à sept ans , et c’est 
sans aucun fondement qu’on a prétendu connaître son 
âge par le nombre des bandes transversales de sa queue, 

OISEAUX ÉTRANGERS 
QUI ONT RAPPORT AU FAISAN. 

L Le Coquard , ou le Faisan bâtard. Le nom de 
faisan-htineni , que Frisch donne à cette variété du 
laisan , indique qu’il le regarde comme le produit du mé- 
ange du laisan avec la poule ordinaire : et en effet, le 
faisan bâtard représente l’espèce du faisan par son cer- 
c e rou ë e aut °ur des yeux et par sa longue queue; et il 
s rapproche du coq ordinaire par les couleurs cotnmu- 
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nés et obscures de son plumage , qui a beaucoup de gris 
plus ou moins foncé. Le faisan bâtard est aussi plus petit 
que le faisan ordinaire, et il ne vaut rien pour perpé- 
tuer l’espèce ; ce qui convient assez à un métis , ou , si 
l’on veut , h un mulet. 

Frisch nous apprend qu’on en élève beaucoup en Alle- 
magne , à cause du profit qu’on en retire , et c’est en 
effet un très -bon manger. 

II. Le faisan doré , ou le tricolor huppé de la Chine. 
On peut regarder ce faisan comme une variété du 
faisan ordinaire , qui s’est embelli sous un ciel plus 
beau ; ce sont deux branches d’une même famille qui se 
sont séparées depuis long-tems , qui même ont formé 
deux races distinctes , et qui cependant se reconnaissent 
encore, car elles s’allient, sc mêlent et produisent en- 
semble : mais il faut avouer que leur produit lient 
un peu de la stérilité des mulets ; ce qui prouve de 
plus en plus l’ancienneté de la séparation des deux 
races. 

La beauté frappante de cet oiseau lui a valu d’être 
cultivé et multiplié dans nos faisanderies , où il est assez 
commun aujourd’hui. Son nom de tricolor huppé indi- 
que le rouge ,1e jaune doré et le bleu qui dominent dans 
son plumage, et les longues et belles plumes qu’il a sur 
la tête , et qu’il relève quand il veut en manière de 
huppe : il a l’iris, le bec , le pied et les ongles jaunes; 
la queue plus longue à proportion que notre laisan , plus 
émaillée ,et en général le plumage plus brillant : au des- 
sus des plumes de la queue sortent d autres plumes lon- 
gues et étroites , de couleur écarlate , dont la tige est 
jaune; il n’a point les yeux entourés d’une peau rouge , 
comme le faisan d’Europe; en un mot, il parait avoir 
subi fortement l’influence du climat, 
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La femelle du laisaii doré est un peu plus petite que 
le mâle; elle a la queue moins longue : les couleurs de 
son plumage sont fort ordinaires , et encore moins 
agréables que celles de notre faisane ; mais quelquefois 
elle devient avec le tems aussi belle que le mâle : on 
en a vu une en Angleterre , chez mylady Essex, qui, 
dans l’espace de six ans , avait graduellement changé 
sa couleur ignoble de bécasse en la belle couleur du 
ïn âle , duquel elle ne se distinguait plus que par les 
yeux et par la longueur de la queue. Des personnes 
intelligentes , qui ont été à portée d’observer ces oi- 
seaux , m’ont aussi assuré que ce changement de cou- 
leur avait lieu dans la plupart des femelles ; qu’il 
commençait lorsqu’elles avaient quatre ans, tems où 
le mâle commençait aussi à prendre du dégoût pour 
elles et h les maltraiter ; qu’il leur venait alors de ces 
plumes longues et étroites qui dans le mâle accom- 
pagnent les plumes de la queue ; en un mot , que plus 
elles avançaient en âge , plus elles devenaient sembla- 
bles aux mâles , comme cela a lieu plus ou moins dans 
presque tous les animaux. 

III. TjC faisan noiv et blanc de la Chine . Comme 
aucun naturaliste , ni même aucun voyageur , ne nous 
a donné le plus léger indice sur l’origine du faisan noir 
et blanc , nous sommes réduits sur cela aux seules con- 
jectures : la mienne serait que de même que le faisan 
de Géorgie s’étant avancé vers l’Orient , et ayant fixé 
son séjour dans les provinces méridionales ou tempérées 
de la Chine , est devenule tricolor huppé, ainsi le faisan 
blanc de nos pays froids ou de la Tartarie , ayant passé 
dans les provinces septentrionales de la Chine , est de- 
venu le faisan noir et blanc de cet article , lequel aura 
pris plus de grosseur que le faisan primitif ou de Géorgie , 
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parce qu’il aura' trouvé dans ces provinces une nourri- 
ture plus abondante ou plus analogue à son tempéra- 
ment , mais qui porte l’empreinte du nouveau climat 
dans son port, son air, sa forme extérieure, semblable 
au port , à l’air , à la forme extérieure du tricolor huppé 
de la Chine , et qui a conservé du faisan primitif ia bor- 
dure rouge des yeux , laquelle même a pris en lui plus 
d’étendue et de volume, sans doute par les mêmes cau- 
ses qui l’ont rendu lui-même plus gros et plus grand que 
le faisan ordinaire. 

IV. L'argus ou le luen. On trouve au nord de la Chine 
une espèce de faisan dont les ailes et la queue sont se- 
mées d’un très-grand nombre de taches rondes , sem - 
blables à des yeux , d’où on lui a donné le nom d’argus: 
les deux plumes du milieu de la queue sont très-lon- 
gues , et excèdent de beaucoup toutes les autres. Cet 
oiseau est de la grosseur du dindon ; il a sur la tète une 
double huppe qui se couche en arrière. 

V. Le najiaul ou faisan cornu. M. Edwards , à qui 
nous devons la connaissance de cet oiseau rare , le range 
parmi les dindons, comme ayant autour de la tête des 
excroissances charnues , et cependant il lui donne le 
nom de faisan, cornu. Je crois en effet qu’il approche 
plus du faisan que du dindon ; car les excroissances 
charnues ne sont rien moins que propres è ce dernier : 
le coq , la peiulade , l’oiseau royal , le casoar , et bien 
d’autres oiseaux des deux continens , en ont aussi ; elles 
ne sont pas même étrangères au faisan, puisqu’on peut 
regarder ce large cercle de peau rouge dont scs yeux 
sont entourés, comme étant à peu près de même na- 
ture , et que dans le faisan noir et blanc de la Chine 
celte peau forme réellement une double crête sur le 
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bec et des barbillons au dessous. Ajoutez à cela que le 
napaul est du climat des faisans , puisqu’il a été envoyé 
de Bengale à M. Mead ; qu’il a le bec , les pieds , les 
éperons , les ailes et la forme totale du faisan ; et l’on 
conviendra qu’il est plus naturel de le rapporter au 
laisan qu’à un oiseau d’Amérique , tel que le dindon. 

VI. Le katraca. Quoiqu’à vrai dire il ne se soit point 
trouvé de véritables faisans dans l’Amérique , comme 
nous l’avons établi ci-dessus , néanmoins , parmi la mul- 
titude d’oiseaux différons qui peuplent ces vastes con- 
trées , on en voit qui ont plus ou moins de rapports 
avec le faisan ; et celui dont il s’agit dans cet article 
en approche plus qu’aucun autre, et doit être regardé 
comme son représentant dans le nouveau monde. Il le 
représente en effet par sa forme totale , par son bec un 
peu crochu , par scs yeux bordés de rouge et par sa 
longue queue ; néanmoins , comme il appartient à un 
climat, et même à un monde différent, et qu’il est in- 
certain s’il se mêle avec nos faisans d’Europe , je le 
place ici après ceux de la Chine , qui s’accouplent cer- 
tainement et produisent avec les nôtres. 

OISEAUX ETRANGERS 

QUI PARAISSENT AVOIR RAPPORT AVEC LE 
PAON ET AVEC LE FAISAN. 

Je range sous ce titre indécis quelques oiseaux étran- 
gers , trop peu connus pour qu’on puisse leur assigner 
une place plus f lxe , 

I. Le chinquis. Dans l’incertitude où je suis si ce£ 
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oiseau est un véritable paon ou non , je lui donne ou 
plutôt je lui conserve le nom de chinquis , formé de 
son nom chinois chin-tchienkhi : c’est la dixième es- 
pèce du genre des faisans de M. Brisson ; il se trouve 
au Tibet , d’où cel auteur a pris occasion de le nommer 
paon du Tibet. Sa grosseur est celle de la pcintade ; 
il a l’iris des yeux jaune , le bec cendré , les pieds gris , 
le fond du plumage cendré , varié de lignes noires et 
de points blancs ; mais ce qui en fait l’ornement prin- 
cipal et distinctif, ce sont de belles et grandes taches 
rondes d’un bleu éclatant , changeant en violet et en 
or , répandues une à une sur les plumes du dos et les 
couvertures des ailes , deux i» deux sur les pennes des 
ailes , et quatre à quatre sur les longues couvertures 
de la queue , dont les deux du milieu sont les plus lon- 
gues de toutes , les latérales allant toujours en se rac- 
courcissant de chaque côté. 

IL Le spicifère. J’appelle ainsi le huitième faisan de 
M. Brisson , qu’Aldrovande a nommé paon du Japon , 
tout en avouant; qu’il ne ressemblait à notre paon que 
par les pieds et la queue. 

Je lui ai donné le nom de spicifère , à. cause de l’ai- 
gretle en forme d’épi qui s’élève sur sa tête : cette ai- 
grette est liante de quatre pouces , et parait émaillée 
de vert et de bleu ; le bec est de couleur cendrée , plus 
long et plus menu que celui du paon ; l’iris est jaune 
et le tour des yeux rouge , comme dans le faisan ; les 
plumes de la queue sont en plus petit nombre , le fond 
en est plus rembruni et les miroirs plus grands , mais 
brillant des mêmes couleurs que dans noire paon d’Eu- 
rope : la distribution des couleurs forme , sur la poi- 
trine , le dos et la partie des ailes la plus proche du dos , 
des espèces d’écailles qui out différons reflets en diffé- 
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rens endroits, bleus sur la partie des ailes la plus prochô 
du dos , bleus et verts sur le dos , bleus , verts et dorés 
sur la poitrine ; les autres pennes de l’aile sont vertes 
dans le milieu de leur longueur, ensuite jaunâtres , et 
finissent par être noires à leur extrémité : le sommet 
la tête et le baut du cou ont des taches bleues mêlées 
de blanc sur un fond verdâtre. 

W. L’cperonnier. Cet oiseau n’est guère connu que 
P ar la description que M. Edwards a publiée du mâlô 
el de la femelle , et qu’il avait faites sur le vivant. 

Au premier coup d’œil le mâle paraît avoir quelque 
Apport avec le faisan et le paon ; comme eux il a la 
queue longue , il l’a semée de miroirs comme le paon ; 
et quelques naturalistes , s’cn tenant à ce premier coup 
d œil , l’ont admis dans le genre du faisan : mais quoi- 
que , d’après ces rapports superficiels , M. Edwards ait 
cru pouvoir lui donner ou lui conserver le nom de 
faisan-paon, néanmoins , en y regardant de plus près, 

il a bien jugé qu’il ne pouvait appartenir au genre de 
faisan. 

L éperonnier a l’iris des yeux jaune, ainsi que l’espa- 
ce entre la base du bec , l’œil et le bec supérieur rouge , 
inférieur brun foncé et les pieds d’un brun sale : son 
I Ulna o e d une beauté admirable. La queue est , 
comme j e l’ai dit, semée de miroirs ou de taches bril- 
lantes , de forme ovale , et d’une belle couleur de pour- 
pre avec des reflets bleus , verts et or, ces miroirs font 
aulanl Pl us d’effet qu’ils sont terminés et détachés du 
lond par un double cercle , l’un noir et l’autre orangé 

> i> C la 1 Ue 'P eilI t e de la queue a deux de ces miroirs 
»cco es un a 1 aut re , l a tige entre deux; et malgré cela , 
me c. ttc queue a infiniment moins de plumes que 
6 f u P aon 5 es t beaucoup moins chargée de mi- 
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roirs; mois en récompense l’éperonnier en a une très-gran- 
de quantité sur le dos et sur les ailes, où le paon n’en a 
point du tout: ces miroirs des ailes sont ronds; et comme 
le fond du plumage est brun , on croirait voir une belle 
'peau de martre zibeline enrichie de saphirs, d’opales, 
d’émeraudes et de topazes. 

Les plus grandes peunes de l’aile n’ont point de mL 
roirs , toutes les autres en ont chacuue un ; et quel qu’en 
soit l’éclat, leurs couleurs, soit dans les ailes , soit dans 
la queue , ne pénètrent point jusqu’à l’autre surface de 
la penne , dont le dessous est d’un sombre uniforme.. 


kWV%VWVV%V\V\V% 


LE HOCCO. 


Xje hocco approche de la grosseur du dindon. L’un de 
ses plus remarquables attributs, c’est une huppe noire, 
et quelquefois noire et blanche , haute de deux à trois 
pouces, qui s’étend depuis l’origine du bec jusque der- 
rière la tête , et que l’oiseau peut coucher en arrière et 
Relever a son gré, selon qu il est alfecté différemment: 
oetie huppe est composée de plumes étroites et comme 
étagées , un peu inclinées en arrière, mais dont la poin- 
te revient et se courbe en avant. 

La couleur dominante du plumage est le noir, qui le 
plus souvent est pur et comme velouté sur la tête et sur 
le cou, et quelquefois semé de mouchetures blanches; 
sur le reste au corps il a des reflets verdâtres , et dans 
quelques sujets il se change en marron foncé. 

Le bec a la forme de celui des gallinacés , mais il est 
Un P BU l ),us iort: dans les uns , il est couleur de chair 
et blanchâtre vers la pointe : dans les autres , le bout du 
®° Su P ér ‘eur est échancré des deux côtés; ce qui le 
ait l’être comme armé de trois pointes , la principale 
, | 1< u ’ et les deux latérales formées par les deux 

ec lanciurgg un peu reculées en arrière. 

Quelques naturalistes ont voulu rapporter le hocco 
au geme d u dindon ; mais il est facile, d’après la des- 
cription c:- dessus de recueillir les différences nom- 
ueubes et tranchées qui séparent ccs deux espèces : le 

d U0n 3 3 lele P ulile et sans plumes , ainsi que le haut 
‘ cou , le bec surmonté d’une caroncule conique et 
* CU U,5C » ca paWe d’extension et do contraction , 
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les pieds armés d’éperons , et il relève les plumes de si 
queue en faisant la roue, etc. au lieu que le hocco a la 
tête grosso , le cou renfoncé , l’un et l’autre garnis do 
plumes , sur le bec un tubercule rond , dur et presque 
osseux , et sur le sommet de la tète une huppe mobile , 
qui paraît propre à cet oiseau , qu’il baisse et redresse 
à sou gré; mais personne n’a jamais dit qu’il relevât les 
pennes de la queue en faisant la roue. 

Mais si le hocco n’est point un dindon , les nomen- 
dateurs étaient encore moins fondés à en faire un faisan; 
car, outre les différences qu’il est facile de remarquer, 
tant au dehors qu’au dedans , d’après ce que je viens 
de dire , j’en vois une décisive dans le naturel de ceS 
animaux : le faisan est toujours sauvage, et, quoiqu’élevé 
de jeunesse, quoique toujours bien traité, bien nourri, 
il ne peut jamais se faire à la domesticité; ce n’est point 
un domestique, c’est un prisonnier toujours inquiet, 
toujours cherchant les moyens d’échapper, et qui mal' 
traite même ses compagnons d’esclavage sans jamais 
faire aucune société avec eux. Que s’il recouvre s* 
liberté , et qu’il soit rendu à l’état de sauvage , pour 
lequel il semble être fait , rien n’est encore plus déliant 
et plus ombrageux ; tout objet nouveau lui est suspect ■ 
le moindre bruit l’effraie; le moindre mouvement l’in* 
quiète ; l’ombre d’une branche agitée suffit pour Int 
Taire prendre sa volée , tant il est attentif à sa conserva' 
tion. Au contraire , le hocco est un oiseau paisible sans, 
défiance, et même stupide, qui ne voit point le danger, 
ou du moins qui 11 e lait rien pour l’éviter ; il sembla 
s’oublier lui-même , et s’intéresser à peine à sa propre 
existence. M. Aublet en a tué jusqu’à neuf de la môn> c 
bande avec le même fusil , qu’il rechargea autant & 
fois qu’il fut nécessaire ; ils eurent cette patience. O 11 
conçoit bien qu’un pareil oiseau est sociable , qu’il s’aC' 
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commode sans peine avec les autres oiseaux domestiques 
et qu’il s’apprivoise aisément. Quoiqu’app r i vois( $ , il 
s écarte pendant le jour et va même fort loin : mais il 
revient toujours pour coucher , à ce que m’assure le 
ineme M. Aublet ; il devient même familier au point de 
heurter à la porte avec son bec pour se faire ouvrir , de 
tirer les domestiques par l’habit lorsqu’ils l’oublient , de 
suivre sou maître partout , et , s’il en est empêché , de 
attendre avec inquiétude, et de lui donner à son retour 
des marques de la joie la plus vive. 

U est difficile d’imaginer des mœurs plus opposées ; 
et je doute qu’aucun naturaliste , et même qu’aucun 
Domenclateur , s’il les eût connus , eût entrepris de 
ranger ces deux oiseaux sous un même genre. 

Le hocco sc tient volontiers sur les montagnes , si 
1 on s’en rapporte à la signification de son nom mixicain 
lepetotoll , qui veut dire oiseau, de montagne. On le 
nourrit , dans la volière , de pain , de pâtée et autres 
choses semblables ; dans l’état de sauvage , les fruits 
sont le fond de sa substance. Il aime b se percher sur 
les arbres , sur-tout pour y passer la nuit. Il vole pesam- 
ment, comme je l’ai remarqué plus haut ; mais il a la 
émarche fière. Sa chair est blanche , un peu sèche ; 
cependant lorsqu’elles est gardée suffisamment , c'est 
Un I° rt bon manger. 


OISEAUX 

QUI ONT RAPPORT AU HOCCO. 

I- Le pauxi, ou le pi erre . Cet oiseau se perche sur 

Ses n T ; m , aiS 1 P ° nd à lerre connue les faisans , mène 
Pc ils et les rappelle de même : les petits vivent 
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d’abord d’insecles , et ensuite, quand ils sont grands, 
de fruits , de grains et de tout ce qui convient à la vo- 
laille. 

Lo pauxi est aussi doux , et , si l’on veut , aussi stu- 
pide que les autres hoccos ; car il se laissera tirer jusqu’à 
six coups de fusil sans se sauver : avec cela il ne se laisse 
ni prendre ni toucher, selon Fernandès; et M. Aublet 
m’assure qu’il ne se trouve que dans les lieux inhabités; 
c’est probablement l’une des causes de sa rareté en Eu- 
rope. 

II. Vhoazin. L’hoazin n’est pas tout-à-fait aussi gros 
qu’une poule d’Inde : il a le bec courbé, la poitrine d’un 
blanc jaunâtre , les ailes et la queue marquées de taches 
ou raies blanches à un pouce de distance les unes des 
autres; le dos, le dessus du cou, les côtés de la tête, 
d’un fauve brun ; les pieds de couleur obscure. Il porte 
une huppe composée de plumes blanchâtres d’un côté , 
et noires de l’autre; cette huppe est plus haute et d’une 
autre forme que celle des hoccos , et il ne paraît pas 
qu’il puisse la baisser et la relever à son gré ; il a aussi 
la tête plus petite et le cou plus grêle. 

Sa voix est très-forte, et c’est moins un cri qu’un 
hurlement. On dit qu’il prononce son nom , apparem - 
ment d’un ton lugubre et effrayant : il n’en fallait pas 
davantage pour le faire passer, chez des peuples gros- 
siers , pour un oiseau de mauvaise augure; et comme 
partout on suppose beaucoup de puissance à ce que l’on 
craint, ces mêmes peuples ont cru trouver en lui des 
remèdes aux maladies les plus graves : mais on ne dit 
pas qu’ils s’en nourrissent; ils s’en abstiennent en effet , 
peut-être par une suite de cette même crainte , ou par 
répugnance fondée sur cc qu’il fait sa pâture ordinaire 
de serpens : il se tient communément dans les grande» 


DES OISEAUX ÉTRANGERS. 4? 

forêts , perché sur des arbres le long des eaux , pour 
guetter et surprendre ces reptiles. Il se trouve daus les 
contrées les plus chaudes du Mexique. 

III. Vyacou. Cet oiseau s’est nommé lui- même; car 
son cri, selon Marcgrave, est yacou, d’où lui est venu 
le nom d ’iaciipema : pour moi j’ai préféré celui d 'yacou, 
comme plus propre ù le faire reconnaître toutes les fois 
qu’on pourra le voir et l’entendre. 

IV. Le marail. M. Aublet , qui a vu cet oiseau dans 
son pays natal , m’assure qu'il s’apprivoise très-aisément , 
et que sa chair est délicate et meilleure que celle du 
faisan , en ce qu’elle est plus succulente. 11 ajoute que 
c’est un véritable dindon , mais seulement plus petit 
que celui qui s’est naturalisé en Europe. 

Cet oiseau se trouve non-seulement à Cayenne , mais 
encore dans les pays qu’arrose la rivière des Amazones , 
du moins ii eu juger par l’identité du nom. 

V. Le caracara. J’appelle ainsi , d’après son propre 
cri , ce bel oiseau des Antilles , dont le P. du Tertre a 
donné la description. 

« Quand cet oiseau est apprivoisé, dit le P. du Tertre, 
d fait le maître dans la maison , et en chasse h coups 
de bec les poulcs-d’Inde et les poules communes , et 
les tue quelquefois ; il en veut même aux chiens , qu’il 

hecque en traître J’en ai vu un qui était ennemi 

Hiortel des nègres , et n’en pouvait souffrir un seul dans 
la case qu’il ne hecquât par les jambes ou par les pieds 
jusqu’il en faire sortir le sang. » 

AI. Le chacamel se nomme en langue mexicaine, 
'■hachalacamelt , d’où j’ai formé le nom de ckocamel , 
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afin que du moins on puisse le prononcer. Sa principale 
propriété est d’avoir le cri comme la poule ordinaire , 
ou plutôt comme plusieurs poules : car il est, dit-on , 
si fort et si continuel , qu’un seul de ces oiseaux fait 
autant de bruit qu’une basse-cour entière; et c’est delà 
que lui vient son nom mexicain , qui signifie oiseau, 
criard. II est brun sur le dos , blanc tirant au brun 
sous le ventre , et le bec et les pieds sont bleuâtres. 

Le chacamel se tient ordinairement sur les monta- 
gnes, comme la plupart des hoccos.ety élève ses petits. 

VII. Le farraka et nwitlallotl. Cet oiseau a la 
queue longue , les ailes courtes et le vol pesant , comme 
la plupart des précédons ; mais il devance à la course 
les chevaux les plus vîtes. Il est moins grand que les 
hoccos , n’ayant que dix-huit pouces de longueur , du 
bout du bec au bout de laqusue : sa couleur générale 
est le blanc tirant au fauve ; les environs de la queue 
ont du noir mêlé de quelques taches blanches ; mais 
la queue elle-même est d’un vert changeant , et qui a 
des reflets à peu près comme les plumes du paon. 
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LA PERDRIX GRISE. 


Les perdrix ne sont pas même également communes 
dans toutes les parties de l’Europe; et il parait en géné- 
ral qu’elles fuient la grande chaleur comme le grand 
froid, car on n’en voit point en Afrique ni en Laponie; 
et les provinces les plus tempérées de la France et de 
l’Allemagne sont celles où elles abondent le plus. 

La perdrix grise diffère à bien des égards de la rouge ; 
mais ce qui m’autorise principalement à en faire deux 
espèces distinctes, c’est que, selon la remarque du petit 
nombre des chasseurs qui savent observer , quoiqu’elles 
se tiennent quelquefois dans les mêmes endroits , elles 
ne se mêlent point l’une avec l’autre , et que si l’on a 
vu quelquefois un mâle vacant de l’une des deux espèces 
s’attacher à une paire de l’autre espèce, la suivre et don- 
ner des marques d’empressement et même de jalousie , 
jamais on ne l’a vu s’accoupler avec la femelle, quoiqu’il 
éprouvât tout ce qu’une privation forcée et le spectacle 
perpétuel d’un couple heureux pouvaient ajouter au 
penchant de la nature et aux influences du printems. 

La perdrix grise est aussi d’un naturel plus doux que 
la rouge , et n’est point difficile à apprivoiser; lorsqu’elle 
n’est point tourmentée, elle se familiarise aisément avec 
l’homme : cependant on n’en a jamais formé de trou- 
peaux qui sussent se laisser conduire comme font les 
perdrix rouges; car Olina nous avertit que c’est de cette 
dernière espèce qu’on doit entendre ce que les voyageurs 
nous disent en général de ces nombreux troupeaux de 
perdrix qu’on élève dans quelques îles de la Médilerra- 

x. nu. 4 
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née. Les perdrix grises ont aussi l’instinct plus social 
entr’elles ; car chaque famille vit toujours réunie en une 
seule bande, qu’on appelle volée ou compagnie, jusqu’au 
tems où l’amour qui l’avait formée la divise pour en unir 
les membres plus étroitement deux à deux; celles même 
dont , par quelque accident , les pontes n’ont point réus- 
si , se rejoignant ensemble et aux débris des compagnies 
qui ont le plus souffert , forment sur la fin de l’été de 
nouvelles compagnies souvent plus nombreuses que les 
premières, et qui subsistent jusqu’à la pariade de l’an- 
née suivante. 

Ces oiseaux se plaisent dans les pays à blé , etsur-tout 
dans ceux où les terres sont bien cultivées et marnées, 
sans doute parce qu’ils y trouvent une nourriture plus 
abondante , soit en grains , soit en insectes , ou peut- 
êtreaussi parce que les sels de la marne, qui contribuent 
si fort à la fécondité du sol , sont analogues à leur tem- 
pérament ou à leur goût. Les perdrix grises aiment la 
pleine campagne , et ne se réfugient dans les taillis et 
les vignes que lorsqu’elles sont poursuivies par le chas- 
seur ou par l’oiseau de proie; mais jamais elles ne s’en- 
foncent dans les forêts; et l’on dit même assez commu- 
nément qu’elles ne passent jamais la nuit dans les buissons 
ni dans les vignes; cependant on a trouvé un nid de per- 
drix dans un buisson au pied d’une vigne. Elles com- 
mencent à s’apparier dès la lin de l’hiver après les grandes 
gelées , c’est-à dire que chaque mâle cherche alors à 
s’assortir avec une femelle : mais ce nouvel arrangement 
ne se fait pas sans qu’il y ait cnlreles mâles , et quelque- 
fois entre les femelles, des combats fort vifs. Faire la 
guerre et l’amour ne sont presque qu’une même chose 
pour la plupart des animaux, et sur-tout pour ceux en 
qui l’amour est un besoin aussi pressant qu’il l’est pour 
Ja perdrix: aussi les femelles de cette espèce pondent- 
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elles sans avoir eu de commerce avec le mâle ; comme 
les poules ordinaires. Lorsque les perdrix sont une fois 
appariées , clics ne se quittent plus , et vivent dans une 
union et une fidélité à toute épreuve. Quelquefois , lors- 
qu’après la pariade il survient des froids un peu vifs , 
toutes ces paires se réunissent et se reforment en com- 
pagnie. 

Les perdrix grises ne s’accouplent guère , du moins 
en France , que sur la lin de mars , plus d’un mois 
après qu’elles ont commencé de s’apparier , et elles ne 
se mettent à pondre que dans les mois de mai et même 
de juin , lorsque l’hiver a été long. En général , elles 
font leurs nids sans beaucoup de soins et d’apprêts; un 
peu d’herbe et de paille grossièrement arrangées dans 
le pas d’un bœuf ou d’un cheval , quelquefois même 
celle qui s’y trouve naturellement , il ne leur en faut 
pas davantage : cependant ou a remarqué que les fe- 
melles un peu âgées et déjà instruites par l’expérience 
des pontes précédentes apportaient pins de précaution 
que les toutes jeunes , soit pour garantir le nid des eaux 
qui pourraient le submerger, soit pour le mettre en 
sûreté contre leurs ennemis , en choisissant un endroit 
un peu élevé et défendu naturellement par des brous- 
sailles. Elles pondent ordinairement de quinze à vingt 
œufs , et quelquefois jusqu’à vingt-cinq ; mais les cou- 
vées des toutes jeunes et celles des vieilles sont beau- 
coup moins nombreuses , ainsi que les secondes couvées 
que des perdrix de bon âge recommencent lorsque la 
première n’a pas réussi , et qu’on appelle en certains 
pays des recoquées. Ces œufs sont à peu près de la cou- 
leur de ceux de pigeon : Pline dit qu’ils sont blancs. 
La durée de l’incubation est d’environ trois semaines , 
un peu plus , un peu moins , suivant les degrés de 
chaleur. 
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La femelle se charge seule de couver , et pendant ce 
tems elle éprouve une mue considérable , car presque 
toutes les plumes du ventre lui tombent : elle couve 
avec beaucoup d’assiduité , et on prétend qu’elle ne 
quitte jamais scs œufs sans les couvrir de feuilles. Le 
mâle se lient ordinairement à portée du nid , attentif à 
sa femelle , et toujours prêt à l’accompagner lorsqu’elle 
se lève pour aller chercher la nourriture ; et son atta- 
chement est si fidèle et si pur, qu’il préfère ces devoirs 
pénibles à des plaisirs faciles que lui annoncent les cris 
répétés des autres perdrix , auxquels il répond quelque- 
fois , mais qui ne lui font jamais abandonner sa femelle 
pour suivre l’étrangère. Au bout du tems marqué , lors- 
que la saison est favorable et que la couvée va bien , 
les petits percent leur coque assez facilement , courent 
au moment même qu’ils éclosent , et souvent empor- 
tent avec eux une partie de leur coquille ; mais il arrive 
aussi quelquefois qu’ils ne peuvent forcer leur prison , 
et qu’ils meurent à la peine : dans ce cas , on trouve 
les plumes du jeune oiseau collées contre les parois 
intérieures de l’œuf; et cela doit arriver nécessairement 
toutes les fois que l’œuf a éprouvé une chaleur trop 
forte. Pour remédier à cet inconvénient , on met les 
œufs dans l’eau pendant cinq ou six minutes ; l’œuf 
pompe è travers sa coquille les parties les plus ténues 
de l’eau ; et l’effet de cette humidité est de disposer les 
plumes qui sont collées à la coquille à s’en détacher 
plus facilement : peut-être aussi que cette espèce de 
bain rafraîchit le jeune oiseau , et lui donne assez de 
force pour briser sa coquille avec le bec. 11 en est de 
même des pigeons , et probablement de plusieurs oi- 
seaux utiles dont on pourra sauver un grand nombre 
par le procédé que je viens d’indiquer , ou par quelque 
autre procédé analogue. 
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Le niâle qui n’a point pris de part au soin de couver 
les oeufs , partage avec la mère celui d’élcvcr les petits ; 
ils les mènent en commun , les appellent sans cesse , 
leur montrent la nourriture qui leur convient , et leur 
apprennent ii se la procurer en grattant la terre avec 
leurs ongles. Il n’est pas rare de les trouver accroupis 
l’un auprès de l’autre , et couvrant de leurs ailes leurs 
poussins , dont les tôles sortent de tous côtés avec des 
yeux fort vifs ; dans ce cas , le père cl la mère se dé- 
terminent difficilement à partir , et un chasseur qui 
aime la conservation du gibier se détermine encore plus 
difficilement à les troubler dans une fonction si intéres- 
sante : mais enfin si un chien s’emporte , et qu’il les 
approche de trop près , c’est toujours le mâle qui part le 
premier, en poussant des cris particuliers, réservés pour 
celte seule circonstance; il ne manque guère de se po- 
ser à trente ou quarante pas ; et on en a vu plusieurs 
fois revenir sur le chien en battant des ailes , tant 
l’amour paternel inspire de courage aux animaux les 
plus timides. Mais quelquefois il inspire encore à ceux-ci 
une sorte de prudence et des moyens combinés pour 
sauver leur couvée : on a vu le mâle , après s’êlre pré- 
senté , prendre la fuite , mais fuir pesamment et en- 
traînant l’aile , comme pour attirer l’ennemi par l’es- 
pérance d’une proie facile , cl fuyant toujours assez 
pour n’èlre point pris , mais pas assez pour décourager 
le chasseur ; il l’écarte de plus en plus de la couvée : 
d’autre côté , la femelle , qui part un instant après le- 
mâle , s’éloigne beaucoup plus et toujours dans une 
autre direction ; à peine s’est-elle abattue , qu’elle re- 
vient sur-le-champ en courant le long des sillons , et 
s’approche de ses petits , qui se sont blottis , chacun 
de son côté., dans les herbes et dans les feuilles; elle 
les rassemble promptement ; et avant que le chien qui 
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*’est emporté après le mâle ait eu le teins de revenir , 
elle les a déjà emmenés fort loin , sans que le chasseur 
ait entendu le moindre bruit. L’est une remarque assez 
généralement vraie parmi les animaux , que l’ardeur 
qu’ils éprouvcut pour l’acte de la génération , est la 
mesure des soins qu’ils prennent pour le produit de 
cet acte : tout est conséquent dans la nature, et la per- 
drix en est un exemple ; car il y a peu d oiseaux aussi 
lascifs , comme il en est peu qui soignent leurs petits 
avec une vigilance plus assidue et plus courageuse. Cet 
amour de la couvée dégénère quelquefois en fureur 
contre les couvées étrangères , que la mère poursuit 
souvent et maltraite à grands coups de bec. 

Les perdreaux ont les pieds jaunes en naissant; cette 
couleur s’éclaircit ensuite et devient blanchâtre , puis 
elle brunit , et enfin devient loul-à-fait noire dans les 
perdrix de trois ou quatre ans. C’est un moyen de con- 
naître toujours leur âge ; on le connaît encore à la for- 
me de la dernière plume de l’aile , laquelle est pointue 
après la première mue, et qui , l’année suivante , est 
entièrement arrondie. 

La première nourriture des perdreaux , co sont les 
œufs de fourmis, les petits insectes qu’ils trouvent sur 
la terre et les herbes ; ceux qu’on nourrit dans les mai- 
sons refusent la graine assez long-tems , et il y a ap- 
parence que c’est leur dernière nourriture : à tout âge 
ils préfèrent la laitue , la chicorée , le mouron , le lai- 
teron , le seneçon , et même la pointe des blés verds; 
dès le mois de novembre on leur en trouve le jabot 
rempli , et pendant l’hiver ils savent bien l’aller cher- 
cher sous la neigo ; lorsqu’elle est endurcie par la ge- 
lée , ils sont réduits à aller auprès des fontaines chau- 
des qui ne sont point glacées , et à vivre des herbes qui 
croissent sur leurs bords , et qui leur sont très-contrai- 
res ; en été , on ne les voit pas boire. 
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Ce n’est qu’après trois mois passés que les jeunes 
perdreaux poussent le rouge ; car les perdrix grises ont 
aussi du rouge à côté des tempes entre l’œil et l’oreille, 
el. le moment où ce rouge commence à paraître est un 
lerns de crise pour ces oiseaux , comme pour tous les 
autres qui sont dans le cas ; cette crise annonce l’âge 
adulte. Avant ce teins , ils sont délicats , ont peu d’aile 
et craignent beaucoup l’humidité : mais après qu il est' 
passé ils deviennent robustes , commencent â avoir 
de l’aile, à partir tous ensemble , à ne se plus quitter; 
et si on est parvenu à disperser la compagnie , ils savent 
se réunir malgré toutes les précautions du chasseur. 

C’est en se rappelant qu’ils se réunissent. Tout le 
monde connaît le chant des perdrix , qui est fort peu 
agréable : c’est moins un chant ou un ramage qu’un 
cri aigre imitant assez bien le bruit d’une scie; et ce 
n’est pas sans intention que les mylhologistes ont mé- 
tamorphosé en perdrix l’inventeur de cet instrument. 
Le chant du mâle ne diffère de celui de la femelle qu’en 
ce qu’il est plus fort et plus traînant; le mal se distin- 
gue encore de la femelle par un éperon obtus qu’il a 
à chaque pied , et par une marque noire , en forme de 
fer à cheval qu’il a sous le ventre , et que la femelle 
n’a pas. 

Dans cette espèce comme dans beaucoup d’autres , 
il naît plus de mâles que de femelles ' , et il importe 
pour la réussite des couvées de détruire les mâles sur-, 
numéraires , qui ne font que troubler les paires assor- 
ties et nuire à la propagation. La manière la plus usilée 
de les prendre , c’est de les luire rappeler au lems de 
la pariade par une femelle à qui , dans cette circons- 
tance , on donne le nom de chanterelle : la meilleure 


1 Cela va à environ un tiers de plus , selon M. Leroy. 
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pour cet usage est celle qui a été prise vieille ; les 
mâles accourent h sa voix et se livrent aux chasseurs , 
ou donnent dans les pièges qu’on leur a tendus ; cet 
appeau naturel les attire si puissamment, qu’on en a vu 
venir sur le toit des maisons , et jusque sur l’épaule de 
l’oiseleur, Parmi les pièges qu’on peut leur tendre pour 
s’en rendre maître , le plus sûr et le moins sujet à 
jncouvéniens , c’est la tonnelle , espèce de grande 
nasse où sont poussées les perdrix par un homme déguisé 
à peu près en vache , et , pour que l’illusion soit plus 
complète , tenant en main une de ces petites clochettes 
qu’on met au eou du bétail; lorsqu’elles sont engagées 
dans les fdets , on choisit à la main les mâles superflus, 
quelquefois même tous les mâles , et on donne la liberté 
aux femelles. 

Les perdrix grises sont oiseaux sédentaires , qui non- 
seulement restent dans le même pays , mais qui s’écar- 
tent le moins qu'ils peuvent du canton où ils ont passé 
leur jeunesse, et qui y reviennent toujours. Elles crai- 
gnent beaucoup l’oiseau de proie ; lorsqu’elles l’ont 
aperçu , elles so mettent en tas les unes contre les 
autres et tiennent ferme , quoique l’oiseau, qui les voit 
aussi fort bien , les approche de très-près en rasant la 
terre , pour tâcher d’en faire partir quelqu’une et de 
la prendre au vol. Au milieu de tant d’ennemis et de 
dangers , on sent bien qu’il en est peu qui vivent âge 
de perdrix. Quelques-uns fixent la durée de leur vie à 
sept années , et prétendent que la force de l’âge et le 
tems de la pleine ponle est de deux à trois ans, et qu’à 
six elles ne pondent plus. Olina dit qu’elles vivent douze 
ou quinze ans. 

On a tenté avec succès de les multiplier dans les 
parcs , pour en peupler ensuite les terres qui en étaient 
dénuées , et l’on a reconnu qu’on pouvait les élever , 
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à irès-peu près comme nous avons dit qu’on élevait les 
faisans; seulement il ne faut pas compter sur les œufs 
des perdrix domestiques. Il est rare qu’elles pondent 
dans cet état, encore plus rare qu’elles s’apparient et 
s’accouplent : mais on ne les a jamais vues couver en 
prison , je veux dire renfermées dans ces parquets où 
les faisans multiplient si aisément. On est donc réduit 
a faire chercher par la campagne des œufs de perdrix 
sauvages, et à les faire couver par des poules ordinaires. 
Chaque poule peut en faire éclore environ deux dou- 
zaines , et mener pareil nombre de petits après qu’ils 
sont éclos : ils suivront cette étrangère comme ils au- 
raient suivi leur propre mère , mais ils ne reconnaissent 
pas si bien sa voix; ils la reconnaissent cependant jus- 
qu’à certain point , et une perdrix ainsi élevée en con- 
serve toute sa vie l’habitude de chanter aussitôt qu’elle 
entend des poules. 

Les perdreaux gris sont beaucoup 'moins délicats à éle- 
ver que les rouges, et moins sujets aux maladies, au moins 
dans notre pays, ce qui ferait croire que c’est leur climat 
naturel. Il n’est pas même nécessaire de leur donner 
des œufs de fourmis , et l’on peut les nourrir , comme 
les poulets ordinaires , avec la mie de pain , les œufs 
durs, etc. Lorsqu’ils sont assez forts, et qu’ils commen- 
cent à trouver par eux-mêmes leur subsistance , on les 
lâche dans l’endroit même où on les a élevés, et dont, 
comme je l’ai dit , ils ne s’éloignent jamais beaucoup. 

La chair de la perdrix grise est connue depuis très 
long-tems peur être une nourriture exquise et salutaire; 
elle a deux bonnes qualités qui sont rarement réunies, 
c est d’être succulente sans être grasse. Ces oiseaux ont 
vingt-deu.*; pennes à chaque aile, et dix-huit à la queue, 
dont les quatre du milieu sont de la couleur du dos. 

Les ouvertures des narines , qui se trouvent à la bas# 
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du bec , sont plus qu’à demi recouvertes par un oper- 
cule de même couleur que le bec, mais d’une subs- 
tance plus molle , comme dans les poules. L’espace 
[sans plumes qui est entre l’œil et l’oreille, est d’ui> 
rouge plus vive dans le mâle que dans la femelle. 


. w- 


LA BARTAVELLE, 

OU PERDRIX GRECQUE. 


C’est aux perdrix rouges , et principalement à la 
bartavelle , que doit se rapporter tout ee que les anciens 
ent dit de la perdrix. Aristote devait mieux connaître 
la perdrix grecque qu’aucune autre , et ne pouvait guère 
connaître que des perdrix rouges , puisque ce sont les 
seules qui se trouvent dans la Grèce, dans les lies de la 
Méditerranée, et, selon toute apparence, dans la par- 
tie de l’Asie conquise par Alexandre , laquelle est à peu 
près située sous le même climat que la Grèce et la Mé- 
diterranée, et qui était probablement celle où Aristote 
avait ses principales correspondances. A l’égard des na- 
turalistes qui sont venus depuis , tels que Pline , Athé- 
née , etc. on voit assez clairement que quoiqu ils con- 
nussent en Italie des perdrix autres quo des rouges , ils 
*e sont contentés de copier ce qu’ Aristote avait dit des 
perdrix rouges. II est vrai que.ee dernier reconnaît une 
différence dans le chant des perdrix; mais on ne peut 
eu conclure légitimement une différence dans l’espèce : 
Caria diversité du chant dépend souvent de celle de l’âge 
et du sexe ; elle a lieu quelquefois dans le meme indi- 
vidu , et elle peut être l’effet de quelque cause particu 
bère, et même de l’influence du climat, selon les an- 
ciens eux - mêmes , puisqu’Alhénée prétend que les 
Perdrix qui passaient de l’Atlique dans la Béotie se re- 
c °nnaissaient à ce qu'elles avaient changé de cri. D’ail- 
Wrs Théophraste , qui remarque aussi quelques variétés 
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dans la voix des perdrix , relativement aux pays qu’elles 
habitent, suppose expressément que toutes ces perdrix 
ne sont point d’espèces différentes , puisqu’il parle de- 
leurs différentes voix dans son livre D&varia voce aviuin 
ejusdem generis 

En examinant ce que les anciens ont dit ou répété 
de cet oiseau , j’y ai trouvé un assez grand nombre de 
faits vrais et d’observations exactes , mêlés d’exagéra- 
tions et de fables , dont quelques modernes se sont mo- 
qués , ce qui n’est pas difficile , mais dont je me propose 
ici de rechercher le fondement dans les mœurs et le na- 
turel même de la perdrix. 

Aristote , après avoir dit que c’est un oiseau pulvéra- 
leur , qui a un jabot , un gésier et de très-petits cæcum, ; 
qui vit quinze ans et davantage; qui, de même que tous 
les autres oiseaux qui ont le vol pesant , ne construit 
point de nid , mais pond ses œufs à platte terre , sur un 
peu d’herbe ou de feuilles arrangées négligemment, et 
cependant en un lieu bien exposé et défendu contre 
les oiseaux de proie; que dans cette espèce, qui est 
très - lascive , les mâles se battent cntr’eux avec 
acharnement dans la saison de l’amour, et ont alors 
les testicules très-apparens , tandis qu’ils sont à peine 
visibles en hiver ; que les femelles pondent des œufs 
sans avoir eu commerce avec le mâle ; que le mâle et 
la femelle s’accouplent en ouvrant le bec et tirant la 
langue ; que leur ponte ordinaire est de douze ou quinze 
œufs ; qu’elles sont quelquefois si pressées de pondre , 
que leurs œufs leur échappent partout où elles se trou- 
vent : Aristote , dis-je , après avoir dit toutes ces choses, 
qui sont incontestables et confirmées par le témoignage 


, Tl est aisé de voir que ccs mots , ejusdem generis , signifient ie< 
de la même espèce. 
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de nos observateurs , ajoute plusieurs circonstances où 
le vrai paraît être mêlé avec le faux , et qu’il suffit 
d’analiser pour en tirer la vérité pure de tout mélange. 

Il dit donc , i°. que les perdrix femelles déposent la 
plus grande partie de leurs oeufs dans un lieu caché 
pour les garantir de la pétulance du mâle, qui cherche 
à les détruire comme faisant obstacle à ses plaisirs ; ce 
qui a été traité de fable par Willughby , mais , à mon 
avis , un peu trop absolument , puisqu’on distinguant 
le physique du moral , et séparant le fait observé de 
l’intention supposée , ce qu’Aristote a dit se trouve vrai 
à la lettre, et sc réduit à ceci , que la perdrix a , comme 
presque toutes les autres femelles parmi les oiseaux , 
l’instinct de cacher son nid, et que les mâles, sur-tout 
les surnuméraires, cherchant à s’accoupler au tems do 
1 incubation , ont porté plus d’une fois un préjudice 
Dotable à la couvée, sans autre intention que celle de 
jouir de la couveuse : c’est par celte raison que de tout 
tems on a recommandé la destruction de ces mâles sur- 
numéraires, comme un des moyens les plus efficaces 
de favoriser la multiplication de l’espèce , non-seulement 
des perdrix, mais de plusieurs autres oiseaux sauvages. 

Aristote ajoute en second lieu , que la perdrix femelle 
Partage les œufs d’une seule ponte en deux couvées; 
qn’elle se charge de l’une et le mâle de l’autre , jusqu’à 
la fin de l’éducation des petits qui en proviennent; et 
c ela contredit positivement l’instinct qu’il suppose au 
toâle , comme nous venons de le voir , de chercher à 
casser les œufs de sa femelle. Mais en conciliant Aris- 
tote avec lui-même et avec la vérité, on peut dire que. 
Comme la perdrix femelle ne pond pas tous ses œufs dans 
le même endroit , puisqu’ils lui échappent souvent mal- 
§ r é elle partout où elle se trouve, et comme le mâle 
Partage apparemment dans cette espèce , ou du moins 
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dans quelques races de cette espèce , ainsi que dans la 
grise, le soin de l’éducation des petits, on aura pu croire 
qu’il partageait aussi ceux do l’incubation , et qu’il cou- 
vait à part tous les œufs qui n’étaient point sous la fe- 
melle. 

Aristote dit en troisième lieu , que les mâles se cochent 
les uns les autres , et même qu’ils cochent leurs petits 
aussitôt qu’ils sont en état de marcher, et l’on a mis 
cette assertion au rang des absurdités . cependant j ai 
eu occasion de citer plus d’un exemple avéré de cet excès 
de nature, par lequel un mâle se sert d’un autre mâle, 
et même de tout autre meuble , comme d’une femelle; 
et ce désordre doit avoir lieu (à plus lorte raison) parmi 
des oiseaux aussi lascifs que les perdrix, dont les mâles , 
lorsqu’ils sont bien animés , ne peuvent entendre le cri 
de leurs femelles sans répandre leur liqueur séminale , 
et qui sont tellement transportés et comme enivrés dans 
cette saison d’amour, que, malgré leur naturel sauvage , 
ils viennent quelquefois se poser jusque sur l’oiseleur : 
et combien leur ardeur n’est-elle pas plus vive dans un 
climat aussi chaud que celui de la Grèce , et lorsqu’ils 
ont été privés long-tems de femelles, comme cela arrive 
au teins de l’incubation. 

Aristote dit en quatrième lieu , que les perdrix femel- 
les conçoivent et produisent des œufs lorsqu’elles se trou- 
vent sous le vent de leurs mâles , ou lorsque ceux-ci 
passent au dessus d’elles en volant , et même lorsqu’elles 
entendent leur voix; et on a répandu du ridicule sur 
les paroles du philosophe grec , comme si elles eussent 
signifié qu’un courant d’air imprégné par les corpus- 
cules fécondans du mâle, ou seulement mis en vibra- 
tion par le son de sa voix , suffisait pour féconder réelle- 
ment une femelle; tandis qu’elles ne veulent dire autre 
chose , sinon que les perdrix femelles ayant le tempéra- 
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ment assez chaud pour produire des œufs d’elles-mêmes 
et sans commerce avec le male* comme je l’ai remar- 
qué ci-dessus , tout ce qui peut exciter leur tempéra- 
ment doit augmenter encore en elles celte puissance; 
et l’on ne niera point que ce qui leur annonce la pré- 
sence du mâle ne puisse et ne doive avoir cet effet ; 
lequel d’ailleurs peut être produit par un simple moyen 
mécanique qu’Aristote nous enseigne , ou par le seul 
frottement qu’elles éprouvent en se vautrant dans la 
poussière. 

D’après ces faits , il est aisé de concevoir que quelque 
passion qu’ait la perdrix pour couver, elle en a quelque- 
fois encore plus pour jouir , et que , dans certaines cir- 
constances, elle préférera le plaisir de se joindre à son 
mâle, au devoir de faire éclore ses petits; il peut même 
arriver qu’elle quitte la couvée par amour pour la cou- 
vée même ; ce sera lorsque voyant son mâle attentif à 
la voix d’une autre perdrix qui le rappelle et prêt à 
l’aller trouver, elle vient s’offrir à ses désirs pour préve- 
nir une inconstance qui serait nuisible à la famille; elle 
lâche de le rendre fidèle en le rendant heureux. 

Elien a dit encore que lorsqu’on voulait faire com- 
battre les mâles avec plus d’ardeur, c’était toujours en 
présence de leurs femelles , parce qu’un mâle , ajoute- 
t-il , aimerait mieux mourir que démontrer de la lâcheté 
en présence de sa femelle , ou de paraître devant elle 
après avoir été vaincu : mais c’est encore ici le cas de 
séparer le fait de l’intention, fl est certain que la pré- 
sence de la femelle anime les mâles au combat , non pas 
en leur inspirant un certain point d’honneur , mais parce 
qu’elle exalte en eux la jalousie, toujours proportionnée 
dans les animaux au besoin de jouir; et nous venons de 
voir combien ce besoin est pressant dans les perdrix. 

C’est ainsi qu’en distinguant le physique du moral. 


64 HISTOIRE NATURELLE 

et les faits réels des suppositions précaires , on retrouve 
la vérité, trop souvent défigurée dans l’histoire des ani- 
maux par les fictions de l’homme ; et par la manie qu il 
a de prêter à tous les autres êtres sa nature propre et sa 
manière de voir et de sentir. 

Comme les bartavelles ont beaucoup de choses com- 
munes avec les perdrix grises , il suffira . pour achever 
leur histoire , d’ajouter ici les principales différences 
par lesquelles elles se distinguent des dernières. Belon, 
qui avait voyagé dans leur pays natal , nous apprend 
qu’elles ont le double de grosseur de nos perdrix ; qu’el- 
les sont fort communes , et plus communes qu aucun 
autre oiseau , dans la Grèce, les îles Cycladcs , et prin- 
cipalement sur les côtes de l’ile de Crète (aujourd’hui 
Candie); quelles chantent au tems de l’amour; quelles 
prononcent à peu près le mot ckacabis, d’oii les Latins 
ont fait sans doute le mot cacabare pour exprimer ce 
cri , et qui peut-être a eu quelque influence sur la forma- 
tion des noms cubetk , cubata , cubeji, etc. par lesquels 
on a désigné la perdrix rouge dans les langues orientales. 

Belon nous apprend encore que les bartavelles se tien- 
nent ordinairement parmi les rochers; mais qu’elles ont 
Vinstinct de descendre dans la plaine pour y faire leur 
nid , afin que leurs petits trouvent en naissant une subsis- 
tance facile; qu’elles pondent de huit jusqu’à seize œufs, 
delà grosseur d’un petit œuf de poule, blancs, marqués 
de petits points rougeâtres, et dont le jaune, qu’il ap- 
pelle moyeu, ne se peut durcir. Enfin , ce qui persuade 
à un observateur que la perdrix de Grèce est d’autre 
espèce que notre perdrix rouge , c’est qu’il y a en Italie 
des lieux oü elles sont connues l’une et l’autre, et ont 
chacune un nom différent; la perdrix de Grèce celui de 
cothurno , et l’autre celui de pernice: comme si le peu- 
ple . qui impose les noms , n’avait pu se méprendre , ou 
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même distinguer par deux dénominations différentes 
deux races distinctes , appartenant à une seule et même 
espèce ! Enfin 51 conjecture , et non sans fondement , 
que c’est cette grosse perdrix qui , suivant Aristote , s’est 
mêlée avec la poule ordinaire , et a produit avec elle 
des individus féconds , ce qui n’arrive que rarement; 
selon le philosophe grec, et n’a lieu que dans les espè- 
ces les plus lascives , telles que celles du coq et de la 
perdrix, ou de la bartavelle , qui est la perdrix d’Aris- 
tote : celle-ci a encore une nouvelle analogie avec la 
poule ordinaire , c’est de couver des œufs étrangers à 
défaut des siens. 11 y a long-tems que cette remarque a 
été faite, puisqu’il en est question dans les livres 
sacrés. ' 

Aristote a remarqué que les perdrix mâles chantaient 
ou criaient principalement dans la saison de l’amour , 
lorsqu’ils se LaUent entr’eux , et même avant de se bat- 
tre : l’ardeur qu’ils ont pour leur femelle se tourne alors 
en rage contre leurs rivaux; et delà tous ces cris , ces 
combats, cette espèce d’ivresse , cet oubli d’eux-mêmes, 
cet abandon de leur propre conservation qui les a pré- 
cipités plus d’une fois , je ne dis pas dans les pièges , 
mais jusque dans les mains de 1 oiseleur. 

On a profité de la connaissance de leur naturel pour 
les attirer dans le piège , soit en leur présentant une 
femelle vers laquelle ils accourent pour en jouir , soit 
en leur présentant un mâle sur lequel ils fondent pour 
le combattre ; et l’on a encore tiré partie de celle haine 
violente des mâles contre les mâles pour en faire une 
sorte de spectacle , oii ccs animaux , ordinairement si 
timides et si pacifiques , se battent enlr’eux avec achar- 
nement ; et on n’a pas manqué de les exciter, comme 
je l’ai dit , par la présence de leurs femelles. Cet usage 
est encore très-commun aujourd’hui dans l’île de Ghy- 
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pre ; et nous voyons dans Lampridius , que l’empereur 

Alexandre Sévère s’amusait beaucoup de ce genre d« 

combat. 


LA PERDRIX ROUGE D’EUROPE- 


Cette perdrix lient le milieu pour la grosseur entre 
ta bartavelle et la perdrix grise : elle n est pas aussi ré- 
pandue que cette dernière , et tout climat ne lui est pas 
bon. On la trouve dans la plupart des pays montagneux 
et tempérés de 1 Europe , de 1 Asie et de 1 Afrique, 
mais elle est rare dans les Pays-Bas , dans plusieurs 
parties de l’Allemagne et de la Bohème, ou l on a tenté 
inutilement de la multiplier , quoique les laisans y eus- 
sent bien réussi. On n’en voit point du tout en Angle- 
terre ni dans certaines îles des environs de Lemnos ; 
tandis qu’une seule paire portée dans la petite île d Ana- 
phe (aujourd’hui Nanflo) y pullula tellement, que les 
habilans furent sur le point de leur céder la place. Ce 
séjour leur est si favorable , qn’encorc aujourd’hui l’on 
est obligé d’y détruire leurs œufs par milliers vers les 
fêles de Pâque , de peur que les perdrix qui en vien- 
draient ne détruisissent entièrement les moissons ; et 
ces œufs , accommodés à toutes sauces , nourrissent les 
insulaires pendant plusieurs jours. 

Les perdrix rouges se tiennent sur les montagnes qui 
produisent beaucoup de bruyères et de broussailles, et 
quelquefois sur les mêmes montagnes où se trouvent 
certaines gélinotes , mal-à-propos appelées perdrix 
b lanch es , mais dans des parties moins élexees , et par 
conséquent moins froides et moins sauvages. Pendant 
l’hiver , elles se recèlent sous des abris de rochers bien 
exposés , et se répandent peu : le reste de l’année , elles 
se tiennent dans les broussailles , s’y font chercher long- 
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teins par les chasseurs , et parlent difhcilement. On 
m’assure qu’elles résistent souvent mieux que les grises 
aux rigueurs de l’hiver, et que bien qu’elles soient plus 
aisées h prendre dans les différens pièges que les grises , 
il s’en trouve toujours à peu près le même nombre au 
printems dans les endroits qui leur conviennent. Elles 
vivent de grains , d herbes , de limaces , de chenilles , 
d’œufs de fourmis et d’autres insectes; mais leur chair 
se sent quelquefois des alimens dont elles vivent. Elien 
rapporte que les perdrix de Cyrrha , ville maritime de 
la Phocide , sur le golfe de Corinthe , sont de mauvais 
goût , parce qu’elles se nourrissent d’ail. 

Elles volent pesamment et avec effort , comme font 
les grises , et on peut les reconnaître de même sans les 
voir, au seul bruit qu’elles font avec leurs ailes en pre- 
nant leur volée. Leur instinct est de sc plonger dans les 
précipices lorsqu’on les surprend sur les montagnes, et de 
regagner le sommet lorsqu’on va à la remise. Dans les 
plaines , elles fdent droit et avec roideur : lorsqu’elles 
sont suivies de près et poussées vivement, elles se réfu- 
gient dans les bois , se perchent même sur les arbres , 
et se terrent quelquefois ; ce que ne font point les per- 
drix grises. 

Les perdrix rouges diffèrent encore des grises par le 
naturel et les mœurs ; elles sont moins sociables : h la 
vérité, elles vont par compagnies ; mais il ne règne pas 
dans ces compagnies une union aussi parfaite. Quoique 
nées , quoiqu’élevées ensemble , les perdrix rouges se 
tiennent plus éloignées les unes des autres ; elles ne par- 
lent point ensemble , ne vont pas toutes du même cote, 
et ne se rappellent pas ensuite avec le même empresse- 
ment , si ce n’est au lems de l’amour; et alors même 
chaque paire se réunit séparément. Enfin , lorsque cette 
saison est passeé et que la femelle est occupée è couver. 
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le mâle la quitte, et la laisse seule chargée du soin de 
la famille; en quoi nos perdrix rouges paraissent aussi 
différer des perdrix rouges d’Égyplc , puisque les prê- 
tres égypliens avaient choisi pour l’emblème d’un bon 
ménage deux perdrix , l’une mâle et 1 autre iemelle , 
couvant chacune de son côté. 

Par une suite do leur naturel sauvage , les perdrix 
rouges que l’on lâche de multiplier dans les parcs , et 
que l’on élève à peu près comme les faisans , sont en- 
core plus difficiles à élever ; exigent plus de soins et de 
précautions pour les accoutumer à la captivité , ou , 
pour mieux dire , elles ne s’y accoutument jamais , puis- 
que les petits perdreaux rouges qui sont éclos dans la 
faisanderie , et qui n’ont jamais connu la liberté , lan- 
guissent dans cette prison , qu’on cherche à leur rendre 
agréable de toutes manières , et meurent bientôt d’en- 
nui ou d’une maladie qui en est la suite , si on 11e les 
lâche dans le tems où ils commencent à avoir la tète 
garnie de plumes. 

Ces faits, qui m’ont été fournis par M. Leroy parais- 
sent contredire ce qu’on rapporte des perdrix d’Asie et 
de quelques îles de l’Archipel , et même de Provence , 
où on en a vu des troupes nombreuses qui obéissaient 
à la voix de leur conducteur avec une docilité singulière. 
Porphyre parle d’une perdrix privée venant de Carthage, 
qui accourait h la voix de son maître , le carressait , et 
exprimait son attachement par des inflexions de voix 
que le sentiment semblait produire, cl qui étaient toutes 
différentes de son cri ordinaire. Mundella et Gcsner en 
ont élevé eux -mêmes qui était devenues très-familières; 
il parait même , par plusieurs passages des anciens , 
qu’on en était venu jusqu’à leur apprendre à chanter 
ou à perfectionner leur chant naturel , qui , du moins 
dans certaines races , passait pour un ramage agréable- 
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Mais tout, cela peu se concilier en disant que cet oi- 
seau est moins ennemi derhointne que de l’esclavage; 
qu’il est des moyens d’apprivoiser et de subjuguer l’ani- 
mal le plus sauvage, c’est-à-dire, le plus amoureux de 
sa liberté , et que ce moyen est de le traiter sçlon sa 
nature , en lui laissant autant de liberté qu’il est possible. 
Sous ce point de vue , la société de la perdrix apprivoi- 
sée avec l'homme qui sait s’en l’aire obéir , est du genre 
le plus intéressant et le plus noble : elle n’est {ondée ni 
sur le besoin, ni sur l’intérêt, nisuruue douceur stupide, 
mais sur la sympathie , le goût réciproque , le choix 
volontaire ; il làut même , pour bien réussir , qu’elle 
soit absolument volontaire et libre. La perdrix ne s’at- 
tache à l’homme , ne se soumet à scs volontés , qu’au- 
tant que l’homme lui laisse perpétuellement le pouvoir 
de le quitter; et lorsqu’on veut lui imposer une loi trop 
dure, une contrainte au delà de ce qu’exige toute société , 
en nn mot lorsqu’on veut la réduire à l’esclavage domes- 
tique , son naturel si doux se révolte , et le regret pro- 
fond de sa liberté perdue étouffe en elles les plus forts 
penchans de la nature; celui de se conserver, on l’a 
vue souvent se tourmenter daus sa prison jusqu à se 
casser la tête et mourir ; celui de se produire , elle y 
montre une répugnance invincible ; et si quelquefois 
on la vil , cédant à l’ardeur du tempérament à l’in- 
fluence de la saison , s’accoupler et pondre en cage , 
jamais on ne l’a vue s’occuper efficacement , dans la 
volière la plus commode et la plus spacieuse , à perpé- 
tuer une race esclave. 
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QUI ONT RAPPORT AVEC LA PERDRIX. 


I. La perdrix grise-blanche. Celte perdrix, a été con- 
nue d’Aristote , et observée par Scaliger , puisque tous 
deux parlent de perdrix blanche , et on ne peut point 
soupçonner que ni l’un ni 1 autre ait voulu parler du. 
lagopède , appelé mal-h-propos perdrix blanche par 
quelques-uns : car pour ce qui regarde Aristote, il ne 
pouvait avoir en vue le lagopède , qui est étranger à 
la Grèce , h l’Asie , et h tous les pays où il avait des 
correspondances ; et ce qui le prouve , c’est qu il n a 
jamais parlé de la propriété caractéristique de cet oi- 
seau , qui est d’avoir les pieds velus jusque sous les 
doigts : et à l’égard de Scaliger , il n’a pu confondre 
ces deux espèces , puisque dans le même chapitre ou 
il parle de la perdrix blanche qu’il a mangée , il parle 
un peu plus bas et fort au long du lagopus de Pline , 
qui a les pieds couverts de plumes , et qui est notre 
vrai lagopède. 

Au reste, il s’en faut bien que la perdrix grise-blan- 
che soit aussi blanche que le lagopède; il n y a qim le 
fond de son plumage qui soit de cette couleur; et 1 on 
voit sur ce fond blanc les mêmes mouchetures que dans 
la perdrix grise , et distribuées dans le même ordre ; 
mais ce qui achève de démontrer que cette différence 
dans la couleur du plumage n’est qu’une altération ac- 
cidentelle , un effet particulier , en un mot une variété 
proprement dite , et qui n’empêche point qu’on no 
doive regarder la perdrix blanche comme appartenant 
h l’espèce de la perdrix grise , c est que , selon les na- 
turalistes , et même selon les chasseurs , elle se mêle- 
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et va de compagnie avec elle. Un de mes amis 1 en a 
vu une compagnie de dix ou douze qui étaient toutes 
blanches , et les a aussi vues se mêler avec les grises 
au tems de la pariade. Ces perdrix blanches avaient les 
yeux ou plutôt les prunelles rouges, comme les ont les 
lapins blancs , les souris blanches, etc. ; son bec et ses 
pieds étaient de couleur de plomb. 

II. La petite perdrix grise. Il ne faut pas confondre 
cette perdrix de Damas ou de Syrie avec la syroperdix 
d’ÉIfen , que l’on trouvait aux environs d’Antioche, qui 
avait le plumage noir , le bec de couleur fauve, la chair 
plus compacte et de meilleur goût , et le naturel plus 
sauvage que les autres perdrix : car les couleurs, com- 
me l’on voit , ne se rapportent point; et Élicn ne dit 
pas que sa syroperdix soit un oiseau de passage ; il 
ajoute, comme une singularité , qu’elle mangeait des 
pierres ; ce qui cependant est assez ordinaire dans les 
granivores. 

III. Lapcrdrix demnnlagne. Je fais une race distincte 
de celte perdrix , parce qu’elle ne ressemble ni h l’es- 
pèce grise ni à la rouge : mais il serait difficile d’assigner 
celle de ces deux espèces à laquelle clic doit se rap- 
porter ; car si , d’un côté , l’on assure qu’elle se mêle 
quelquefois avec les perdrix grises , d’un autre côté sa 
demeure ordinaire sur les montagnes , et la couleur 
rouge de son bec et de ses pieds , la rapprochent aussi 
beaucoup des perdrix rouges , avec qui je soupçonne 
fort qu’elle se mêle comme avec les grises ; et par ces 
raisons je suis porté à la regarder comme une race in- 
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termédiairc entre ces deux espèces principales. Elle 
est à peu près de la grosseur de la perdrix grise , et elle 
a vingt pennes à la queue. 

IV. La 'perdrix ronge- blanche. Dans la race de la 
perdrix rouge , la blancheur du plumage est, comme 
dans la race de la perdrix grise , un clïet accidentel de 
quelque cause particulière , et qui prouve 1 analogie des 
deux races. Cette blancheur n’est, cependant point uni- 
verselle, car la tête conserve ordinairement sa couleur, 
le bec et les pieds restent rouges; et comme d’ailleurs 
on la trouve ordinairement avec les perdrix rouges , on 
est fondée à la regarder comme une variété individuelle 
de cette race de perdrix. 

Y. Le francolin. La rareté de cet oiseau en Europe, 
jointe au bon goût de sa chair , ont donné lieu aux 
défenses rigoureuses qui oui été faites en plusieurs pays 
de le tuer ; et delà on prétend qu’il a eu le nom de 
francolin, comme jouissant d’une sorte de franchise 
sous la sauve-garde de ces défenses. 

On sait peu de chose de cet oiseau. Son plumage est 
fort beau ; il a un collier très-remarquable de couleur 
orangée : sa grosseur surpasse un peu celle de la per- 
drix grise. La femelle est un peu plus petite que le 
inale , et les couleurs de son plumage sont plus faibles 
et moins variées. 

Ces oiseaux vivent de grains : on peut les élever dans 
des volières ; mais il faut avoir l’attention de leur don- 
ner à chacun une petite loge oh ils puissent se tapir et 
se cacher , et de répandre dans la volière du sable et 
quelques pierres do tuf. 

Leur cri est moins un chant qu’un sifflement très- 
fort , qui se fait entendre de fort loin. 
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Les francolins vivent à peu près autant que les per- 
drix : leur chair est exquise ; elle est quelquefois pré- 
férée à celle des perdrix et des faisans. 

VI. Le bis-ergot. Cet oiseau a h chaque pied deux 
ergots , ou plutôt deux tubercules de chair dure et cal- 
leuse ; et comme c’est une espèce ou race particulière » 
nous lui avons donné le nom de bis-ergot , à cause de 
ce caractère de deux ergots qu il a à chaque pied. 

VIL Le gorge-nue. Cet oiseau , que nous avons vu 
vivant à Paris chez feu M. le marquis de Montmirail , 
a le dessous du cou et de la gorge dénué de plumes , et 
simplement couvert d’une peau rouge : le reste du plu- 
mage est beaucoup moins varié et moins agréable que 
celui du franco! in. Le gorge-nue se rapproche de cette 
espèce par ses pieds rouges et sa queue épanouie , et do 
l’espèce précédente , qui est celle du bis-ergot , par le 
double éperon qu’il a pareillement à chaque pied. 

VIII. La perdrix rouge d'Afrique. 

IX. La perdrix rouge de Barbarie. Elle est plus pe- 
tite que notre perdrix grise. Elle a le bec , le tour des 
veux et les pieds rouges , comme la bartavelle : mais elle 
a sur le haut des ailes des plumes d’un beau bleu bordé 
do rouge brun, et autour du cou une espèce de collier 
formé par des taches blanches, répandues sur un tond 
brun ; ce qui joint à sa petitesse, distingue cette espece 
des doux races de perdrix rouges qui sont connues en 
Europe. 

X. La perdrix de roche , ou de la Cambra. Cette 
perdrix prend son nom des lieux où elle a coutume de 
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, c ten ; r par préférence , elle se plaît , comme les perdrix 
routes , parmi les rochers et les précipices: sa couleur 
générale est un brun obscur . et elle a sur la poitrine 
une tache couleur de tabac d’Espagne. Au reste . ces 
perdrix se rapprochent encore de la perdnx rouge par 
la couleur des pieds , du bec , et du tour des yeux. Elles 
sont moins grosses que les nôtres, et retroussent la queue 
en courant; mais , comme elles , elles courent très-vile, 
et ont en gros la même forme. Leur chair est excellente. 


XI Lu perdrix perlée de la Chine. Cette perdrix , 
qui n’est connue que par la description de M. Brisson , 
paraît propre à l’extrémité orientale de l’ancien conti- 
nent. Elle est un peu plus grosse que notre perdrix rou- 
ge ; elle a sa forme , le port de la queue , la brièveté des 
ailes et toute la tournure de la perdrix. 


XII La perdrix de la nouvelle Angleterre. L oiseau 
dont il s’agit ici est plus petit que la perdrix gr se j il a 
l’iris jaune , le bec noir, la gorge blanche , et deux ban- 
des de la même couleur qui vont de la base du hcc jus- 
que derrière la tête en passant sur les yeux : il a aussi 
quelques taches blanches au haut du cou. Le dessous 
du corps est jaunâtre rayé de noir , cl le dessus d un 
brun tirant au roux , à peu près comme dans la perdrix 

_ • i * /U noir. Cet oiseau a la queue coui- 

rouge , mais bigarre ae non . 

le comme uJL les perd,!*. U se tronw non-seulement 
la nouvelle Angleterre , mais encore à lu Jamatque , 
quoique ces deux climats soient différons. 
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LA CAILLE. 


x HÉopiinAsTE trouvait une si grande ressemblance en- 
tre les perdrix et les cailles , qu’il donnait h ces der- 
nières le nom de perdrix naines : et c’est sans doute 
par une suite de celle méprise , ou par une erreur 
semblable , que les Portugais ont appelé la perdrix co- 
domix , et que les Italiens ont appliqué le nom de co- 
turnice à la bartavelle ou perdrix grecque. Il est vrai 
que les perdrix et les cailles ont beaucoup de rap- 
ports entr’elles : les unes et les autres sont des oiseaux 
pulvéralcursj à ailes et queue courtes , et courant fort 
vite , à bec de gallinacés , à plumage gris moucheté de 
brun et quelquefois tout blanc; du reste se nourrissant, 
s’accouplant , construisant leur nid , couvant leurs œufs, 
menant leurs petits , à peu près de la même manière , 
et toutes deux ayant le tempérament fort lascif, et les 
mâles une grande disposition à se battre; mais quelque 
nombreux que soient ces rapports , ils se trouvent balan- 
cés par un nombre presque égal de dissemblances , qui 
font de l’espèce des cailles une espèce toul-à-fait séparée 
de celle des perdrix. En effet, i°. les cailles sont cons- 
tamment plus petites que les perdrix , en comparant 
les plus grandes races des unes aux plus grandes races 
des autres , cl les plus petites aux plus petites, a 0 . Elles 
n’ont point derrière les yeux cet espace nud et sans 
plumes qu’ont les perdrix , ni ce fer à cheval que les 
mâles de celles-ci ont sur la poitrine , et jamais on n’a 
vu de véritables cailles à bec et pieds rouges. 5°. 
Leurs œufs sont plus petits et d’une tout autre couleur.. 
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4». Leur voix est aussi différente ; et quoique les unes 
et les autres fassent entendre leur cri d’amour à peu 
près dans le même tems , il n’en est pas de même du 
cri de colère , car la perdrix le fait entendre avant de 
se Lattre , et la caille en se battant. 5°. La chair de 
celle-ci est d’une saveur et d’une texture toute diffé 
rente , et elle est beaucoup plus chargée de graisse. 
6 °. Sa vie est plus courte. 7 “. Elle est moins rusée que 
la perdrix , et plus facile à attirer dans le piège , sur-tout 
lorsqu’elle est encore jeune et sans expérience. Elle a les 
mœurs moins douces et le naturel plus rétif; car il est 
extrêmement rare d’en voir de privées : à peine peut on 
les accoutumer à venir h la voix étant renfermées de jeu- 
nesse dans une cage. Elle a les inclinations moins socia- 
les ; car elle ne se réunit guère par compagnies , si ce n’est 
lorsque la couvée , encore jeune , demeure attachée à 
la mère, dont les secours lui sont nécessaires , ou lors- 
qu’une même cause agissant sur toute l’espèce h la 
fois et dans le même tems, on en voit des troupes nom- 
breuses traverser les mers et aborder dans le même 
pays : mais cette association forcée ne dure qu’a niant 
que la cause qui l’a produite ; car dès que les cailles 
sont arrivées dans le pays qui leur convient , et qu’elles 
peuvent vivre à leur gré , elles vivent solitairement. Le 
besoin de l’amour est le seul lien qui les réunit : en- 
core ces sortes d’unions sont-elles sans consistance pen- 
dant leur courte durée ; car les mâles , qui recherchent 
les femelles avec tant d’ardeur , n’ont d’attachement 
de préférence pour aucune en particulier. Dans celte 
espèce , les accouplemcns sont fréquens , mais l’on ne 
voit pas un seul couple : lorsque le désir de jouir a 
cessé , toute société est rompue entre les deux sexes ; 
le mâle alors non-seulement quitte et semble fuir ses 
femelles , mais il les repousse à coups de bec , et ne 
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s’occupe en aucune façon du soin de la laniille. De leur 
côté, les petits sont à peine adultes qu’ils se séparent: 
et si on les réunit par force dans un lieu fermé , ils se 
battent îi outrance les uns contre les autres , sans dis- 
tinction de sexe , et ils finissent par se détruire . 

L’inclination de voyager et de changer de climat 
dans certaines saisons de l’année , est , comme je l’ai 
dit ailleurs , l’une des affections les plus forlcs de fins- 
tinct des cailles. 

La cause de ce désir ne peut être qu une cause très-* 
générale , puisqu’elle agit non-seulement sur toute 1 es- 
pèce , mais sur les individus même séparés , pour ainsi 
dire, de leur espèce , et h qui une étroite captivité ne 
laisse aucune communication avec leurs semblables. 
On a vu de jeunes cailles élevées dans des cages pres - 
que depuis leur naissance , et qui ne pouvaient ni con- 
naître ni regretter la liberté , éprouver régulièrement 
deux fois par an , pendant quatre années , une inquié- 
tude et des agitations singulières dans les lems ordinai- 
res de la passe ; savoir , au mois d avril et au mois do 
septembre : cette inquiétude durait environ trente jours 
à chaque fois , et recommençait tous les jours une heure 
avant le coucher du soleil ; on voyait alors ces cailles 
prisonnières aller et venir d un bout de la cage à 1 au- 
tre , puis s’élancer contre le filet qui lui servait de cou- 
vercle , et souvent avec une telle violence , qu’elles 
retombaient tout étourdies ; la nuit se passait presque 
entièrement dans ces agitations , et le jour suivant elle* 
paraissaient tristes , abattues > latiguées et endormies. 
On a remarqué que les cailles qui vivent dans 1 état de 


i Les anciens savaient bien cela , puisqu iis disaient des enfans 
Querelleurs et mutins , qu'ils cta:ent querelleur* comme des caille* 
tenues en cage. ( Aristophane. ) 
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liberté , dorment aussi une grande partie de la journée; 
et si l’on ajoute à tous ces faits , qu il est très- rare do 
les voir arriver de jour , on sera , ce me semble , fondé 
h conclure que c’est pendant la nuit qu’elles voyagent , 
et que ce désir de voyager est inné chez elles , soit 
qu’elles craignent les températures excessives , puis- 
qu’elles se rapprochent constamment des contrées sep- 
tentrionales pendant l’été , et des méridionales pendant 
l’hiver; ou , ce qui semble plus vraisemblable , qu’elles 
n’abandonuent successivement les différons pays que 
pour passer de ceux où les récoltes sont déjà faites , 
dans ceux où elles sont encore à faire , et qu’elles ne 
changent ainsi de demeure que pour trouver toujours 
une nourriture convenable pour elles et pour leur 
couvée. 

Je dis que celte dernière cause est la plus vraisem- 
blable ; car , d’un côté , il est acquis par l’observation 
que les cailles peuvent très-bien résister an froid , puis- 
qu’il s’en trouve en Islande , selon M. Horrebow , et 
qu’on en a conservé plusieurs années de suite dans 
une chambre sans feu , et qui même était tournée au 
nord , sans que les hivers les plus rigoureux aient paru 
les incommoder , ni même apporter le moindre chan- 
gement à leur manière de vivre. D’un autre côté , il 
semble qu’une des choses qui les fixent dans un pays , 
c’est l’abondance de l’herbe , puisque, selon la remar- 
que dos chasseurs, lorsque le printems est sec, et que 
par conséquent l’herbe est moins abondante , il y a 
aussi beaucoup moins de cailles le reste de l’année: d’ail- 
leurs le besoin actuel de nourriture est une cause plus 
déterminante , plus analogue à l’instinct borné de ces 
petits animaux, et suppose en eux moins < c celle pré- 
voyance que les philosophes accordent trop libérale- 
ment aux bêtes. Lorsqu’ils ne trouvent point de nourri- 
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lure dans un pays , il est tout simple qu ils en aillent 
chercher dans un autre : ce besoin essentiel les avertit , 
les presse , met en action toutes leurs 1 acuités , ils 
quittent une terre qui ne produit plus rien pour eux ; 
s’élèvent en l’air, vont à la découverte d’une contrée 
moins dénuées s’arrêtent oit ils trouvent à vivre ; et 
l’habitude so joignant ù l’instinct qu’ont tous les ani- 
maux , et sur-tout les animaux ailés , d’évenlcr de loin 
leur nourriture, il n’est pas surprenant qu’il en résulte 
une affection, pour ainsi dire , innée , et que les mêmes 
cailles reviennent tous les ans dans les mêmes endroits; 
au lieu qu’il serait dur de supposer , avec Aristote , que 
c’est d’après une connaissance réfléchie des saisons 
qu’elles changent deux lois par an de climat , pour 
trouver toujours la température qui leur convient , 
comme faisaient autrefois les rois de Perse ; encore 
plus dur de supposer , avec Catesby , Belon et quel- 
ques autres , que lorsqu’elles changent de climat , elles 
passent sans s’arrêter dans les lieux qui pourraient leur 
convenir en deçà de la ligne , pour aller chercher aux 
antipodes précisément le même degré de latitude auquel 
elles étaient accoutumées de l’autre côté de l’équateur; 
ce qui supposerait des connaissances , on plutôt des 
erreurs scientifiques auxquelles l’instinct brut est beau- 
coup moins sujet que la raison cultivée. 

Quoi qu’il eu soit, lorsque les cailles sont libres , elles 
ont un lems pour arriver et un tems pour repartir : 
elles quittaient la Grèce , suivant Aristote , au mois 
boedromion , lequel comprenait la lin d’août et le com- 
mencement de septembre ; en Silésie , elles arrivent 
au mois de mai , et s’en vont sur la fin d’août; nos 
chasseurs disent quelles arrivent dans notre pays vers 
le 10 ou le 12 de mai ; Aloisyus Mundella dit qu’on les 
voit paraître dans les environs de Venise vers le milieu 
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«l’avril ; Olina fixe leur arrivée dans la campagne dé 
Home aux premiers jours d avril . mais presque tous 
conviennent qu’elles s’en vont è la première gelée d’au- 
tomne , dont l’effet est d’allérer la qualité des herbes 
et de faire disparaître les insectes ; et si les gelées du 
mois de mai ne les déterminent point h retourner vers 
le sud, c’est une nouvelle preuve que ce n’est point le v 
froid qu’elles évitent , mais qu’elles cherchent de la 
nourriture dont elles ne sont point privées par les gelées 
du mois de mai. Au reste , il ne faut pas regarder ces 
tems marqués par les observateurs comme des époques 
fixes auxquelles la nature daigne s’assujettir; ce sont, 
au contraire , des termes mobiles qui varient entre cer- 
taines limites d un pays à l’autre , suivant la tempéra- 
ture du climat , et même d’une année à l’autre , dans 
le même pays , suivant que le chaud et le froid com- 
mencent plus tôt ou plus tard, et que par conséquent 
la maturité des récoltes et la génération des insectes qui 
servent de nourriture aux cailles , est plus ou moins 
avancée. 

Les anciens et les modernes se sont beaucoup occu- 
pés de ce passage des cailles et des autres oiseaux voya- 
geurs : les uns l’ont chargé de circonstances plus ou 
moins merveilleuses; les autres , considérant combien 
ce petit oiseau vole difficilement et pesamment, l’ont 
révoqué en doute , et ont eu recours , pour expliquer 
la disparition régulière des cailles en certaines saisons 
de l’année , à des suppositions beaucoup plus révol- 
tantes. Mais il faut avouer qu’aucun des anciens n’avait 
élevé ce doute : cependant ils savaient bien que les 
cailles sont des oiseaux lourds , qui volent très-peu et 
presque malgré eux ; que , quoique très-ardens pour 
leurs femelles , les mâles ne se servent pas toujours de 
leurs ailes pour accourir à leur voix , mais qu'ils font 
T. VIII. 6 
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souvent plus d’un quart de lieue à travers l’herbe la plus 
serrée pour les venir trouver ; enfin qu’ils ne prennent 
l’essor que lorsqu’ils sont tout-h-fait pressés par les 
chiens ou par les chasseurs. Les anciens savaient tout 
cela , et néanmoins il ne leur est pas venu dans l’esprit 
que les cailles se retirassent aux approches des froids 
dans des trous pour y passer l’hiver , dans un état de 
torpeur et d’engourdissement , comme font les loirs , 
les hérissons , les marmottes , les chauve-souris , etc. 
C’était une absurdité réservée à quelques modernes , 
qui ignoraient sans doute que la chaleur intérieure des 
animaux sujets à l’engourdissement étant beaucoup 
moindre qu’elle ne l’est communément dans les autres 
quadrupèdes , et à plus forte raison dans les oiseaux , 
elle avait besoin d’être aidée par la chaleur extérieure 
de l’air , comme je l’ai dit ailleurs; et que lorsque ce 
secours vient à leur manquer, ils tombent dans l’engour- 
dissement et meurent même bientôt, s’ils sont exposés à 
un froid trop rigoureux. Or certainement cela n’est point 
applicable aux cailles , en qui l’on a même reconnu gé- 
néralement plus de chaleur que dans les autres oiseaux , 
au point qu’en France elle a passé en proverbe , et qu’h 
la Chine on se sert de ces oiseaux pour se tenir chaud 
en les portant tout vivans dans les mains. D’ailleurs on 
s’est assuré par observation continuée pendant plusieurs 
années, qu’elles ne s’engourdissent point, quoique tenues 
pendant tout l’hiver dans une chambre exposée au nord 
et sans feu , ainsi que je l’ai dit ci-dessus, d'après plu- 
sieurs témoins oculaires et très-dignes de foi qui me l’ont 
assuré. Or , si les cailles ne se cachent ni ne s’engour- 
dissent pendant l’hiver, comme il est sûr qu’elles dis- 
paraissent dans cette saison , on ne peut douter quelles 
ne passent d’un pays dans un antre; et c’est ce qui est 
prouvé par un grand nombre d’autres observations. 
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liais , dira-t-on toujours , comment un oiseau si petit , 
si faible, qui a le vol si pesant et si bas .peut- il, quoi- 
que pressé par la faim , traverser de grandes étendues 
de mer? J’avoue que quoique ces grandes étendues de 
mer soient interrompues de distance en distance par 
plusieurs îles où les cailles peuvent se reposer , telles 
que Minorque, la Corse, la Sardaigne, la Sicile, les 
îles de Malte , de Rhodes , toutes les îles de l’Archipel; 
j’avoue, dis-je, que, malgré cela , il leur faut encore 
du secours : et Aristote l’avait fort bien senti; il savait 
même quel était celui dont elles usaient le plus com- 
munément; mais il s’était trompé, ce me semble, sur 
la manière dont elles s’en aidaient : « Lorsque le vent du 
nord souffle , dit-il , les cailles voyagent heureusement; 
mais si c’est le vent du midi , comme son effet est d’ap- 
pesantir et d’humecler , elles volent alors plus difficile- 
ment , et elles expriment la peine et l’effort par les cris 
qu’elles font entendre en volant. » Je crois , en effet, 
que c’est le vent qui aide les cailles à faire leur voyage , 
non pas le vent du nord , niais le vent favorable ; de 
même que ce n’est point le vent du sud qui retarde leur 
course, mais le vent contraire; et cela est vrai dans tous 
les pays où ces oiseaux ont un trajet considérable à faire 
pardessus les mers. 

Des marins que j’ai eu occasion de consulter, m’ont 
assuré que quand les cailles étaient surprises dans leur 
passage par le vent contraire, elles s’abattaient sur les 
vaisseaux qui se trouvaient ù leur portée, comme Pline 
l’a remarqué, et tombaient souvent dans la mer, et 
qu’alors on les voyait flotter et se débattre sur les va- 
gues, une aile en l’air , comme pour prendre le vent; 
d’où quelques naturalistes ont pris occasion de dire qu’en 
partant elles se munissaient d’un petit morceau de boi9 
qui pût leur servir d’une espèce do point d’appui ou de 
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radeau , sur lequel elles se délassaient de teins en teins , 
en voguant sur les (lots , de la fatigue de voguer dans 
l’air : on leur a fait aussi porter à chacune trois petites 
pierres dans le bec , selon Pline , pour se soutenir con- 
tre le vent , et , selon Oppien , pour reconnaître , en 
les laissant tomber une à une , si elles avaient dépassé 
la mer ; et tout cela se réduit à quelques petites 
pierres que les cailles avalent avec leur nourriture , 
comme tous les granivores. En général, on leur a prê- 
té des vues, une sagacité, un discernement , qui feraient 
presque douter que ceux qui leur ont fait honneur de 
ces qualités en aient fait beaucoup d’usage eux-mêmes. 
On a observé que d’autres oiseaux voyageurs , tels que 
le râle terrestre , accompagnaient les cailles , et que 
l’oiseau de proie ne manquait pas d’en attraper quel- 
qu’une à leur arrivée : delà on a prétendu qu’elles 
avaient de bonnes raisons pour se choisir un guide ou 
chef d’une autre espèce , que l’on a appelé roi des cail- 
les ( ortygomelra ) : et cela , parce que la première arri- 
vante devant être la proie de l’oiseau carnassier, elles tâ- 
chaient de détourner ce malbeur sur une tête étrangère. 

Au reste , quoiqu’il soit vrai en général que les cailles 
changent de climat, il en reste toujours quelques-unes 
qui n’ont pas la force de suivre les autres, soit qu’el- 
les aient été blessées à l’aile , soit qu’elles soient sur- 
chargées de graisos, soit que, provenant d’une seconde 
ponte, elles soient trop jeunes et trop faibles au tems 
du départ; et ces cailles traîneuses tâchent de s’établir 
dans les meilleures expositions du pays où elles sont 
contraintes de rester. Le nombre en est fort petit dans 
nos provinces; mais les auteurs de \a Zoologie britanni- 
que assurent qu’une partie seulement de celles qu’on voit 
en Angleterre , quitte entièrement l’île , et que l’autre 
partie se contente de changer de quartier , passant vers 
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le mois d’ocLobre de l’intérieur des terres dans les pro- 
vinces maritimes , et principalement dans celle d’Essex , 
où elles restent tout l’hiver : lorsque la gelée ou la neige 
les obligent de quitter les jachères et les terres cultivées , 
elles gagnent les côtes de la mer , où elles se tiennent 
parmi les plantes maritimes , cherchant les meilleurs 
abris , et vivant de ce qu’elles peuvent attraper sur les 
algues , entre les limites de la hautc-et basse mer. Ces 
mêmes auteurs ajoutent que leur première apparition 
dans le comté d’Essex so rencontre exactement chaque 
année avec leur disparition du milieu des terres. On dit 
aussi qu’il en reste un assez bon nombre en Espagne et 
dans le sud de l’Italie , où l’hiver n’est presque jamais 
assez rude pour faire périr ou disparaître entièrement 
les insectes ou les graines qui leur servent de nourriture. 

A l’égard de celles qui passent les mers , il n’y a que. 
celles qui sont secondées par un vent favorable qui arri- 
vent heureusement; et si ce vent favorable souille rare- 
ment au tems de la passe , il en arrive beaucoup moin» 
dans les contrées où elles vont passer l’été : dans tous 
les cas , on peut juger assez sûrement du lieu d’où elles 
viennent par la direction du vent qui les apporte. 

Aussitôt que les cailles sont arrivées dans nos contrées,, 
elles se mettent à pondre : elles ne s’apparient point , 
comme je l’ai déjà remarqué ; et cela serait difficile 
si le nombre des mâles est , comme on l’assure, beau- 
coup plus grand que celui des femelles : la fidelité , la 
confiance , l’attachement personnel , qui seraient des 
qualités estimables dans les individus , seraient nuisibles 
à l’espèce ; la foule des mâles célibataires troublerait 
tous les mariages , et finirait par les rendre stériles ; au. 
lieu que n’y ayant point de mariage, ou plutôt n’y en 
ayant qu’un seul de tous les mâles avec toutes les femelles, 
il y a moins de jalousie , moins de rivalité , et , si 1 on 
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veut , moins fie moral dans leurs amours : mais aussi 
il y a beaucoup de physique; on a vu uu mâle réitérer 
dans un jour jusqu’à douze fois ses approches avec plu- 
sieurs femelles indistinctement. Ce n’est que dans ce 
sens qu'on a pu dire que chaque mâle suffisait à plusieurs 
femelles ; et la nature, qui leur inspire cette espèce de 
libertinage, en tire parti pour la multiplication de l’es- 
pèce ; chaque femelle dépose de quinze à vingt œufs 
dans un nid qu’elle sait creuser dans la terre avec ses 
ongles , qu’elle garnit d’herbes et de feuilles , et qu’elle 
dérobe autant qu’elle peut à l’œil perçant de l’oiseau 
de proie; ces œufs sont mouchetés de brun sur un fond 
grisâtre : elle les couve pendant euviron trois semaines; 
l'ardeur des mâles est un bon garant qu’ils sont tous 
fécondés , et il est rare qu’il s’en trouve de stériles. 

Les cailleteaux sont en état de courir presque en sor- 
tant de la coque, ainsi que les perdreaux; mais ils sont 
plus robustes à quelques égards, puisque , dans l’état do 
liberté , ils quitlonljla mère beaucoup plus tôt, et que 
môme dès le huitième jour on peut entreprendre de les 
élever sans son secours. Cela a donné lieu à quelques 
persouncs de croire que les cailles faisaient deux cou- 
vées par été ; mais j’en doute fort , si ce n’est peut-être 
celles qui ont été troublées et dérangées dans leur pre- 
mière ponte ; il n’est pas même avéré qu’ellesjen recom- 
mencent une autre lorsqu’elles sont arrivées en Afrique 
au mois de septembre , quoique cela soit beaucoup plus 
vraisemblable , puisqu’au moyen de leurs migrations 
régulières elles ignorent l’automne et Thivcr , et que 
Tannée n’est composée pour elles que de deux printems 
et de deux étés , comme si elles ne changaient de cli- 
mat que pour se trouver perpétuellement dans la sai- 
son de l’amour et de la fécondité. 

Ce qu’il y a de sûr , c’est qu’elles quittent leurs 
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plumes deux fois par an , à la fin de l’hiver et à la fin 
de l’été : chaque mue dure un mois ; et lorsque leurs 
plumes sont revenues , elles s’en servent aussitôt pour 
changer de climat si elles sont libres; et si elles sont 
en cage , c’est le tems ou se marquent ces inquiétudes 
périodiques qui répondent au tems du passage. 

II ne faut auxcailleteaux que quatre mois pour prendre 
leur accroissement et se trouver en état de suivre leurs 
pères et mères dans leurs voyages. 

La femelle diffère du mâle en ce qu’elle est un peu 
plus grosse , selon Aldrovande (d’autres la font égale , 
et d’autres plus petite) ; qu’elle a la poitrine blanchâtre, 
parsemée de taches noires et presque rondes, tandis 
que le mâle l’a roussâtre , sans mélange d’autres cou- 
leurs. Il a aussi le bec noir, ainsi que la gorge et quel • 
ques poils autour de la base du bec supérieur ' . Enfin 
on a remarqué qu’il avait les testicules très-gros , rela- 
tivement au volume de son corps : mais cette observa- 
tion a sans doute été faite dans la saison de l’amour ^ 
tems où en général les testicules des oiseaux grossissent 
considérablement. 

Le mâle et la femelle ont chacun deux cris , l’un plus 
éclatant et plus fort , l’autre plus faible. Le mâle lait 
ouan , ouan , ouan , ouan; il ne donne sa voix sonore 
que lorsqu’il est éloigné des femelles , et il ne la fait 
jamais entendre en cage pour peu qu’il ait une com- 
pagne avec lui. La femelle a un cri que tout le monde 
connait , qui no lui sert que pour rappeler son mâle r 
et quoique ce cri soit faible , et que nous ne puissions 
l’entendre qu’à une petite distance , les mâles y accou- 


1 Quelques naturalistes ont pris le male pour la femelle- J a* suivi 
dans rette occasion l’avis des chasseurs , et sur-tout de ceux qui en 
chassant savent observer. 
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rent cle près d une demi-lieue : elle a aussi un petit son 
tremblotant, cri, cri , Le mâle est plus ardent que la 
femelle ; car celle-ci ne court point à la voix du male 
comme le male accourt à la voix de la femelle dans le 
tems de l’amour , et souvent avec une telle précipita- 
tion , un tel abandon de lui-même , qu’il vient la cher- 
cher jusque dans la main do l’oiseleur. 

La caille , ainsi que la perdrix et beaucoup d’autres 
animaux , ne produit que lorsqu’elle est en liberté : on 
a beau fournir à celles qui sont prisonnières dans des 
cages , tous les matériaux qu’elles emploient ordinaire- 
ment dans la construction de leurs nids; elles ne nichent 
jamais , et ne prennent aucun soin des œufs qui leur 
échappent et qu elles semblent pondre malgré elles. 

Les cailles sc nourrissent de blé, de millet, de che- 
nevis , d’herbe verte , d’insectes , de toutes sortes de 
graines , même de celle d’ellébore; ce qui avait donné 
aux anciens de la répugnance pour leur chair, joint à ce 
qu ils croyaient que c’était le seul animal avec l’homme 
qui lut sujet au mal caduc : mais l’expérience a détruit 
ces préjugés. 

Il semble que le boire nef leur soit pas absolument 
nécessaire; car des chasseurs m’ont assuré qu’on ne les 
voyait jamais aller à l’eau; et d’autres , qu’ils en avaient 
nourri pendant une année entière avec des graines sè- 
ches et sans aucune sorte de boisson, quoiqu’elles boi- 
vent assez fréquemment lorsqu’elles en ont la commo- 
dité : ce retranchement de toute boisson est même le seul 
moyen de les guérir lorsqu’elles rendent leur eau , c’est- 
à-dire, lorsqu’elles sont attaquées d’une espèce de ma- 
ladie dans laquelle elles ont presque toujours une goutte 
d’eau au bout du bec. 

Quelques-uns ont cru remarquer qu’elles troublaient 
1 eau avant que de boire , et 1 on n’a pas manqué de dire 
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que c’était par un motif d’envie; car on ne finit pas sur 
les motifs des bêles. Elles se tiennent dans les champs , 
les prés , les vignes , mais très-rarement dans les bois , et 
elles ne se perchent jamais sur les arbres. Quoi qu’il en 
soit j elles prennent beaucoup plus de graisse que les 
perdrix : on croit que ce qui y contribue , c’est l’habi- 
tude où elles sont de passer la plus grande partie de la 
chaleur du jour sans mouvement; elles se cachent alors 
dans l’herbe la plus serrée , et on les voit quelquefois 
demeurer quatre heures de suite dans la même place', 
couchées sur le côté et les jambes étendues : il faut que 
le chien tombe absolument dessus pour les faire partir. 

On dit qu’elles ne vivent guère au delà de quatre ou 
cinq ans; etOlina regarde la brièveté de leur vie comme 
une suite de leur disposition à s’engraisser : Artémidore 
l’attribue à leur caractère triste et querelleur : et tel est 
en effet leur caractère ; aussi n’a-t-on pas manqué de 
les faire ballre en public pour amuser la multitude. 
Solon voulait même que les enfans et les jeunes gens 
vissent ces sortes de combats , pour y prendre des le 
çons de courage ; et il fallait bien que cette sorte de 
gymnastique, qui nous semble puérile, fût en honneur 
parmi les Romains , et qu’elle tînt à leur politique , 
puisque nous voyons qu’Augusle punit de mort un préfet 
d’Egypte pour avoir acheté et fait servir sur sa table 
un de ces oiseaux qui avait acquis de la célébrité par 
ses victoires. Encore aujourd'hui on voit de ces espèces 
de tournois dans quelques villes d’Italie : on prend deux 
cailles h qui on donne à manger largement ; on les met 
ensuite vis-» vis l’une de l’autre, chacune au bout opposé 
d’ane longue table , et l’on jette entre deux quelques 
grains de millet (car parmi les animaux il faut un sujet 
réel pour se battre); d’abord elles se lancent des regards 
mepaçans ; puis , parlant comme un éclair elles se joL 
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prient , s’attaquent à coups de bec , et ne cessent de se 
battre , en dressant la télé et s’élevant sur leurs ergots, 
jusqu’à ce que l’une cède à l’autre le champ de bataille. 
Autrefois on a vu ces espèces do duels se passer entre 
une caille et un homme. La caille étant mise dans une 
grande caisse , au milieu d’un cercle qui était tracé sur 
le fond , l’homme lui frappait la tête ou l e bec avec un 
seul doigt, ou bien lui arrachait quelques plumes : si la 
caille en se défendant ne sortait point du cercle tracé, 
c’était son maître qui gagnait la gageure; mais si elle 
mettait un pied hors de la circonférence , c’était son 
digne adversaire antagoniste qui était déclaré vainqueur, 
et les cailles qui avaient été souvent victorieuses , se 
vendaient fort cher. Il est à remarquer que ces oiseaux, 
de même que les perdrix et plusieurs autres , ne se 
battent ainsi que contre ceux de leur espèce ; ce qui 
suppose en eux plus de jalousie que de courage ou même 
de colère. 

On juge bien qu’avec l’habitude de changer de climat, 
et de s’aider du vent pour faire ses grandes traversées , la 
caille doit être un oiseau fort répandu ; et en effet, on 
la trouve au cap de Bonne-Espérance et dans toute 
l’Afrique habitable , en Espagne , en Italie , en France, 
eu Suisse , dans les Pays-Bas et en Allemagne , en An- 
gleterre , en Écosse, en Suède , et jusqu’en Islande ; 
et du' côté de l’Est , en Pologne, en Russie , en Tartarie, 
et jusqu’à la Chine, Il est même très-probable qu’elle 
a pu passer en Amérique , puisqu’elle se répand chaque 
année assez près des cercles polaires, qui sont les points 
où les deux continens se rapprochent le plus; et en effet 
on en trouve dans les îles Malouines , comme nous le 
dirons plus bas. En général , on en voit toujours plus 
sur les côtes de la mer et aux environs que dans l’inté- 
rieur des terres. 
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La caille se trouve donc partout , et partout on la 
regarde comme un fort bon gibier , dont la chair est 
de bon goût et aussi saine que peut l’être une chair 
aussi grasse : Aldrovande nous apprend même qu’on 
en fait fondre la graisse h part, et qu’on la garde pour 
servir d’assaisonnement; et nous avons vu plus haut que 
les Chinois se servaient de l’oiseau vivant pour s échauf- 
fer les mains. 

On se sert aussi de la femelle , ou d un appeau qui 
imite son cri , pour attirer les mâles dans le piège ; on 
dit même qu’il ne faut que leur présenter un miroir 
avec un filet au devant , où ils se prennent en accourant 
à leur image , qu’ils prennent pour un autre oiseau de 
leur espèce ; à la Chine , on les prend au vol avec des 
troubles légères que les Chinois manient fort adroitè- 
ment ; et , en général , tous les pièges qui réussissent 
pour les autres oiseaux , sont bons pour les cailles , 
sur-tout pour les mâles , qui sont moins défians et plus 
ardens que leurs femelles , et que l’on mène partout 
où l’on veut en imitant la voix de celles-ci. 

Cette ardeur des cailles a donné lieu d’attribuer h 
leurs œufs , à leur graisse , etc. la propriété de relever 
les forces abattues et d’exciter les tempéramens fatigués; 
on a même été jusqu’à dire que la seule présence d’un 
de ces oiseaux dans une chambre procurait aux person- 
nes qui y couchaient des songes vénériens. Il faut citer 
les erreurs , afin qu’elles se détruisent elles-mêmes. 

OISEAUX 

QUI ONT RAPPORT A LA CAILLE. 


I. Le chrokiel , ou grande caille de Pologne. Nous 
ne connaissons cette caille que par le Jésuite Rzaczynski , 
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auteur polonais , et qui mérite d’autant plus de con- 
liancc sur cet article , qu’il parle d’un oiseau de son 
pays. Elle paraît avoir la même forme, le même instinct, 
que la caille ordinaire , dont elle ne diffère que par sa 
grandeur : c’est pourquoi je la considère simplement 
Comme une variété de celte espèce. 

II. La caille blanche. Aristote est le seul qui ait parlé 
de celte caille , qui doit faire variété dons l’espèce des 
cailles , comme la perdrix grise-blanche et la perdrix 
rouge-blanche font variétés dans ces deux espèces de 
perdrix; 1 alouette blanche dans celle des alouettes , etc. 

III. La caille des îles Malouines. On pourrait encore 
regarder celto espèce comme une variété de l’espèce 
commune qui est répandue en Afrique et en Europe , 
ou du moins comme une espèce très- voisine ; car elle 
n’en paraît différer que par la couleur plus brune de 
son plumage , et par son bec qui est un peu plus fort. 

Mais ce qui s’oppose à cette idée , c’est le grand in- 
tervalle de mer qui sépare les continens vers le midi. 

IV. La fraise ou caille de la Chine. Elle est beau- 
coup plus petite que la nôtre. 

Ces petites cailles ont cela de commun avec celles 
de nos climats , qu’elles se battent â outrance les unes 
contre les autres , sur-tout les mâles , et que les Chi- 
nois font à celte occasion des gageures considérables , 
chacun pariant pour son oiseau, comme on fait en An- 
gleterre pour les coqs : on ne peut donc guère douter 
qu’elles ne soient du même genre de nos cailles , mais 
c’est probablement une espèce différente de l’espèce 
commune , et c’est par cette raison que j’ai cru devoir 
lui donner un nom propre et particulier. 

V. Le turniæ ou caille de Madagascar. Nous avons 
donné à cette caille le nom de turnix , par contraction 
de celui de co-lurnix , pour la distinguer de la caille 
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ordinaire , dont elle diffère à bien des égards ; car , 
premièrement , elle est plus petite ; en second lieu , elle 
a le plumage différent , tant pour le fond des couleurs 
que pour l’ordre de leur distribution; enfin elle n’a que 
trois doigts antérieurs à chaque pied , comme les outar- 
des , et n’en a point de postérieur. 

VI. Le réveil-matin , ou la caille de Java. Cet oi- 
seau , qui n’est pas beaucoup plus gros que notre caille , 
lui ressemble parfaitement par les couleurs du pluma- 
ge , et chante aussi par intervalles : mais il s’en distin- 
gue par des différences nombreuses et considérables ; 
i°. par le son de sa voix, qui est très-grave, très-fort, 
et assez semblable à cette espèce de mugissement que 
poussent les butors en enfonçant leur bec dans la vase 
des marais '. 

2 °. Par la douceur de son naturel , qui la rend sus- 
ceptible d’être apprivoisée au même degré que nos pou- 
les domestiques. 

3°. Par les impressions singulières que le froid fait 
sur son tempérament : elle ne chante , elle ne vit , que 
lorsqu’elle voit le soleil ; dès qu’il est couché , elle se 
retire à l’écart dans quelque trou , où elle s’enveloppe , 
pour ainsi dire , de ses ailes pour y passer la nuit ; et 
dès qu’il se lève , elle sort de sa léthargie pour célébrer 
son retour par des cris d’alégresse qui réveillent toute 
la maison *. Enfin , lorsqu’on la tient en cage , si elle 
n’a pas continuellement le soleil , et qu’on n’ait pas 
l’attention de couvrir sa cage avec une couche de sable 
sur du linge , pour conserver la chaleur , elle languit , 
dépérit et meurt bientôt. 


« Les Hollandais appellent ce mugissement pittoor , selon Bonlius. 

, Bonlius dit qu’il tenait de ces oiseaux en cage exprès pour servir 
de réveil-matin ; et en effet leurs premiers cris annoncent toujours 
le lever du soleil. 
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4°. Par son instinct ; car il paraît par la relation de 
Bontius qu’elle l’a fort social , et qu’elle va par com- 
pagnie. Bonlius ajoute qu’elle se trouve dans les forêts 
de l’île de Java : or nos cailles vivent isolées , et ne se 
trouvent jamais dans les bois. 

5°. Enfin , par la forme de son bec , qui est un peu 
plus alongé. 

Au reste , celte espèce a néanmoins un trait de con- 
formité avec notre caille et avec beaucoup d’autres es- 
pèces ; c’est que les mâles se battent enlr’eux avec 
acharnement , et jusqu’à ce que mort s’ensuive : mais 
on ne peut pas douter qu’elle ne soit très-différente de 
l’espèce commune , et c’est par cette raison que je lui 
ai donné un nom particulier. 

OISEAUX ETRANGERS 

QUIPARAISSENT AVOIR DU RAPPORT AVEC LES 
PERDRIX ET AVEC LES CAILLES. 

I. Les colins. Les colins sont des oiseaux du Mexi- 
que , qui ont été indiqués plutôt que décrits par Fer- 
nandès. 

II. Le zonécolin. Ce nom , abrégé du nom mexicain 
quanlic-zonécolin , désigne un oiseau de grandeur mé- 
diocre , et dont le plumage est de couleur obscure; mais 
ce qui le distingue , c’est son cri , qui est assez flatteur , 
quoiqu’un peu plaintif , et la huppe dont sa tête est 
ornée. 

III. Le grand colin. C’est ici la plus grande espèce 
de tous ces colins. Fernandès ne nous apprend point son 
nom : il dit seulement que le fauve est sa couleur domi- 
nante , que la tête est variée de blanc et de noir , et 
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qu'il y a aussi du blanc su r le dos et au bout des ailes 
ce qui doit contraster agréablement avec la couleur noire 
des pieds et du bec. 

IV. Le cacolin. Cet oiseau , appelé cacolin par Fer- 
nandès , est selon lui , une espèce de caille, c’est-à-dire, 
de colin , de même grandeur , de même forme , ayant 
le même chant , se nourrissant de même , et ayant le 
plumage peint presque des mêmes couleurs que ces cail- 
les mexicaines. Niercmberg , Ray , ni M. Brisson , n’en 
parlent point. 

V. Le coyolcos. C’est ainsi que j’adoucis le nom mexi- 
cain coyolcozque. Cet oiseau ressemble, par son chant, 
sa grosseur, ses mœurs , sa manière de vivre et de voler, 
aux autres colins; mais il en diffère par son plumage : 
le fauve mêlé de blanc est la couleur dominante du des- 
sus du corps , et le fauve seul celle du dessous et des 
pieds; le sommet de la tète est noir et blanc, et deux 
bandes de la meme couleur descendent des yeux sur le 
cou : il se lient dans les terres cultivées, 

VI. Le colenieui. Le colenicui est de la gosscur de 
notre caille , selon M. Brisson : mais il paraît avoir les 
ailes un peu plus longues. Il est brun sur le corps , gris- 
sale et noir par dessous; il a la gorge blanche et des espè- 
ces de sourcils blancs. 

VII. L’ococolin , ou perdrix de montagne du Mexi- 
que. Cette espèce , que M. Seba a pris pour le rollier 
huppé du Mexique , s’éloigne encore plus de la caille , 
ot même de la perdrix , que le précédent : elle est beau- 
coup plus grosse , et sa chair n’est pas moins bonne que 
celle de la caille , quoique fort au dessous de celle de 
la perdrix. L’ococolin se rapproche un peu de la per- 
drix rouge par la couleur de son plumage , de son bec 
et de ses pieds : celle du corps est un mélange de brun , 
de gris-clair et de fauve; celle de la partie inférieure 
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des ailes est cendrée; leur partie supérieure est semée 
de taches obscures , blanches et fauves , de même que 
la tête et le cou. Il se plaît dans les climats tempérés et 
même un peu froids , et ne saurait vivre ni se perpé- 
tuer dans les climats brûlans. Fernandès parle encore 
d’ün autre ococolin , mais qui est un oiseau tout diffé- 
rent. 
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LE PIGEON. 


Tl était aisé de rendre domestiques des oiseaux pe- 
sans , tels que les coqs , les dindons et les paons ; mais 
ceux qui sont légers et dont le vol est rapide , deman- 
daient plus d’art pour être subjugués. Une chaumière 
basse dans un terrain clos suffit pour contenir, élever 
et faire multiplier nos volailles : il faut des tours, des 
bâtimens élevés, faits exprès , bien enduits en dehors , 
et garnis en dedans do nombreuses cellules, pour atti- 
rer , retenir et loger les pigeons, ils ne sont réellement 
ni domestiques comme les chiens et les chevaux , ni 
prisonniers comme les poules ; ce sont plutôt des cap- 
tifs volontaires, des hôtes fugitifs, qui ne se tiennent 
dans le logement qu’on leur offre qu’autant qu’ils s’y 
plaisent, autant qu’ils y trouvent la nourriture abon- 
dante , le gîte agréable , et toutes les commodités, tou- 
tes les aisances nécessaires à la vie. Pour peu que quel- 
que chose leur manque ou leur déplaise, ils quittent et 
se dispersent pour aller ailleurs ; il y en a mémo qui 
préfèrent constamment les trous poudreux des vieilles 
murailles aux boulins les plus propres de nos colombiers; 
d’autres qui se gîtent dans des fentes et des creux d’ar- 
bres; d’autres qui semblent fuir nos habitations , et que 
rien ne peut y attirer, tandis qu’on en voit au contraire 
qui n’osent les quitter , et qu’il faut nourrir autour de 
leur volière, qu’ils n’abandonnent jamais. <1 -s habitu- 
des opposées, ces différences de mœurs , sembleraient 
indiquer qu’on comprend sous le nom de pigeons un 
grand nombre d especes diverses , dont chacune aurait 
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son naturel propre et différent de celui des autres : et 
ce qui semblerait confirmer celte idée , c’est l’opinon de 
nos nomenclalcurs modernes qui comptent , indépen- 
damment d’un grand nombre de variétés, cinq espèces 
de pigeons , sans y comprendre ni les ramiers ni les 
tourterelles. Nous séparerons d’abord ces deux derniè- 
res espèces de celle des pigeons ; et comme ce sont en 
effet des oiseaux qui diffèrent spécifiquement les uns des 
autres, nous traiterons de chacun dans un article séparé. 

Les cinq espèces de pigeons indiquées par nos no- 
menclateurs , sont, 1 °. le pigeon domestique; 2 0 . lo 
pigeon romain , sous l’espèce duquel ils comprennent 
seize variétés ; 3°. le pigeon biset ; 4°- le pigeon de 
roche avec une variété ; £>°. le pigeon sauvage. Or ces 
cinq espèces , à mon avis , n’en font qu’une , et voici 
la preuve : Le pigeon domestique et le pigeon romain 
avec toutes scs variétés , quoique différons par la gran- 
deur et par les couleurs , sont certainement de la même 
espèce , puisqu’ils produisent ensemble des individus 
féconds et qui se reproduisent. On ne doit donc pas 
regarder les pigeons de volière et les pigeons de colom- 
bier , c’est-à-dire , les grands et les pclits pigeons do- 
mestiques , comme deux especes différentes ; et il faut 
se borner à dire que ce sont deux races dans une seule 
espèce , dont l’une est plus domestique et plus perfec- 
tionnée que l’autre : de même , le pigeon biset , le pi- 
geon de roche et le pigeon sauvage , sont trois espèces 
nominales qu’on doit réduire à une seule, qui est celle 
du biset , dans laquelle le pigeon de roche et le pigeon 
sauvage ne font que des variétés très-légères , puisque , 
de l’aveu même de nos nomenclaleurs , ces trois oiseaux 
sont à peu près de la même grandeur , que tous trois 
6ont de passage , se perchent , ont en tout les mêmes 
habitudes naturelles , et ne diffèrent enlr’eux que par 
quelques teintes de couleurs. 
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Voilà donc nos cinq espèces nominales déjà réduites 
à deux , savoir , le biset cl le pigeon , entre lesquelles 
deux il n’y a de différence réelle , sinon que le premier 
est sauvage et le second est domestique. Je regarde le 
biset comme la souche première de laquelle tous les au- 
tres pigeons tirent leur origine , et duquel ils diffèrent 
plus ou moins, selon qu’ils ont été plus ou moins maniés 
par les hommes : quoique je n’aie pas été à portée d’en, 
l'aire l’épreuve , je suis persuadé que le biset et le pigeon 
de nos colombiers produiraient ensemble s’ils étaient 
unis ; car il y a moins loin de notre petit pigeon domes- 
tique au biset qu’aux gros pigeons pattus ou romains , 
avec lesquels néanmoins il s’unit et produit. D’ailleurs 
nous voyons dans celte espèce toutes les nuances du 
sauvage au domestique se présenter successivement et 
comme par ordre de généalogie , ou plutôt de dégéné- 
ration. Le biset nous est représenté , d’une manière à 
ne pouvoir s’y méprendre , par ceux de nos pigeons 
fuyards qui désertent nos colombiers et prennent l’ha- 
bitude de se percher sur les arbres : c’est la première 
et la plus forte nuance de leur retour à l’état de nature. 
Ces pigeons , quoiqu’élevés dans l’état de domesticité , 
quoiqu’on apparence accoutumés comme les autres à 
un domicile fixe , à des habitudes communes , quittent 
ce domicile , rompent toute société , cl vont s’établir 
dans les bois; ils retournent donc à leur étal de nature 
poussés par leur seul instinct. D’autres .apparemment 
snoins courageux , moins hardis , quoiqu’égeloment 
amoureux de leur liberté , fuient de nos colombiers 
pour aller habiter solitairement quelques trous de mu- 
raille , ou bien en petit nombre se réfugient dans une 
tour peu fréquentée; et malgré les dangers, la disette 
et la solitude de ces lieux , où ils manquent de tout , 
©ù ils sont exposés à la belette , aux rats , à la fouine , 
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à la chouette , et où ils sont forcés de subvenir en tout 
tems à leurs besoins par leur seule industrie; ils restent 
néanmoins constamment dans ces habitations incommo- 
des et les préfèrent pour toujours à leur premier domi- 
cile, où cependant ils sont nés , où ils ont été élevés, 
où tous les exemples de la société auraient dû les retenir : 
voilà la seconde nuance. Ces pigeons de muraille ne re- 
tournent pas en entier à l’état de nature; ils ne se per- 
chent pas comme les premiers , et sont néanmoins beau- 
coup plus près de l’état libre que de la condition domes- 
tique. La troisième nuance est celle de nos pigeons de 
colombier, dont tout le monde connaît les mœurs, et 
qui , lorsque leur demeure convient , ne labandonnent 
pas ’, ou ne la quittent que pour en prendre une qui 
convient encore mieux, et ils n’en sortent que pour aller 
s’é-ayer ou se pourvoir dans les champs voisins. Or , 
comme c’est parmi ces pigeons mêmes que se trouvent 
les fuyards et les déserteurs dont nous venons de parler, 
cela prouve que tous n’ont pas encore perdu leur ins- 
tinct d’origine , et que l’habitude de la libre domesticité 
dans laquelle ils vivent , n’a pas entièrement effacé les 
traits de leur première nature , à laquelle ils pourraient 
encore remonter. Mais il n’en est pas de même de la 
quatrième et dernière nuance dans l’ordre de dégéné- 
raliou : ce sont les gros et petits pigeons de volière , 
dont les races , les variétés , les mélanges , sont presque 
innumérablcs , parce que , depuis un tems immémorial, 
ils sont absolument domestiques; et l’homme, en per- 
fectionnant les formes extérieures, a en même -tems 
altéré leurs qualités intérieures , et détruit jusqu au 
germe du sentiment de la liberté. Ces oiseaux , la plu- 
part plus grands , plus beaux que les pigeons communs, 
ont encore l’avantage pour nous d’être plus féconds, plus 
gras , de meilleur goût ; et c’est par toutes ces raisons 
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«ju’on les a soignés de plus près , et qu’on a cherché k 
les multipH® r , malgré toutes les peines qu’il faut se 
donner pour leur éducation et pour le succès de leur 
nombreux produit et de leur pleine fécondité : dans 
ceux-ci aucun ne remonte h l’état de nature , aucun 
même ne s’élève à celui de liberté; ils ne quittent ja- 
mais les alentours de leur volière; il faut les y nourrir 
en tout lems : la faim la plus pressante ne les détermine 
pas à aller chercher ailleurs; ils se laissent mourir d ina- 
nition plutôt que de quêter leur subsistance; accoutu- 
més à la recevoir de la main de l’homme ou à la trouver 
toute préparée, toujours dans le même lieu, ils ne savent 
vivre que pour manger , et n’ont aucune des ressources, 
aucun des petits talens que le besoin inspire à tous les 
animaux. On peut donc regarder celle dernière classe , 
dans l’ordre des pigeons , comme absolument domesti- 
que , captive sans retour , entièrement dépendante de 
l’homme ; et comme il a créé tout ce qui dépend de 
lui , on ne peut douter qu’il ne soit l’auteur de toutes 
ces races esclaves,d’autanl plus perfectionnées pour nous, 
qu’elles sont plus dégénérées , plus viciées pour la nat ure. 

Supposant une fois nos colombiers établis et peuplés, 
ce qui était le premier point et le plus difficile à rem- 
plir pour obtenir quelque empire sur une espèce aussi 
fugitive , aussi volage , on se sera bientôt aperçu que 
dans le grand nombre de jeunes pigeons que ces éta- 
blissemens nous produisent à chaque saison , il s’en 
trouve quelques-uns qui varient pour la grandeur , la 
forme et les couleurs. On aura donc choisi les plus 
gros , les plus singuliers , les plus beaux ; on les aura 
séparés de la troupe commune pour les élever à part 
avec des soins plus assidus et dans une captivité plus 
étroite ; les descendons de ces esclaves choisis auront 
encore présenté de nouvelles variétés , qu’on aura dis- 
tinguées , séparées des autres , unissant constamment 
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et mettant ensemble ceux qui ont paru les plus beaux 
ou les plus utiles. Le produit en grand nombre est la 
première source des variétés dans les espèces; mais le 
maintien de ces variétés , et même leur multiplication, 
dépend de la main de l’bonnne ; il faut recueillir de 
celle de la nature les individus qui se ressemblent le 
plus , les séparer des autres , les unir ensemble , pren- 
dre les mêmes soins pour les variétés qui se trouvent 
dans les nombreux produits de leurs descendais ; et , 
par ces attentions suivies , on peut, avec le teins , créer 
à nos yeux , c’est-à dire , amener à la lumière une in- 
finité d’êtres nouveaux , que la nature seule n’aurait 
jamais produits. Les semences de toute matière vivante 
lui appartiennent ; elle en compose tous les germes des 
êtres organisés : mais la combinaison , la succession , 
l’assortiment , la réunion ou la séparation de chacun 
de ces êtres , dépendent souvent de la volonté de l’hom- 
me : dès-lors il est le maître de forcer la nature par 
ses combinaisons , et de la lixer par son industrie ; de 
deux individus singuliers qu’elle aura produits comme 
par hasard , il en fera une race con tante et perpé- 
tuelle , cl do laquelle il tirera plusieurs autres races 
qui , sans ses soins , n’auraient jamais vu le jour. 

Si quelqu’un voulait donc faire l’histoire complète 
et la description détaillée des pigeons do volière, ce 
serait moins l’histoire de la nature que celle de l’art de 
l’homme ; et c’est par celte raison que nous croyons 
devoir nous borner ici à une simple énumération , qui 
contiendra l'exposition des principales variétés de cette 
espèce , dont le type est moins fixe et la forme plus 
variable que dans aucun autre animal. 

Le biset ■ ou pigeon sauvage est la lige primitive de 


' ïiise! , crorseau. I c nom croiseati vient peut-être de croisé , 
tes ailes et laquelle du biset étant croisées de bandes noires ou brunes. 
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tous les autres pigeons : communément il est de la même 
grandeur et de la même forme , mais d’une couleur plus 
bise que le pigeon domestique; et c’est de celle couleur 
que lui vient son nom : cependant il varie quelquefois 
pour les couleurs et la grosseur ; car le pigeon dont 
Frisch a donné la figure sous le nom de columba agrestis, 
n’est qu’un biset blanc à tête et queue rousses; et celui 
que le même auteur a donné sous la dénomination de 
vinago , sive culmnba monlana , n’est encore qu uu 
biset noir-bleu ; c’est le même qu’ Albin a, décrit sous 
le nom de -pigeon ramier , qui ne lui convient pas ; et 
le même encore dont Belon parle sous le nom de pigeon, 
fuyard, qui lui convient mieux ; car on peut présumer 
que l’origine de cette variété dans les bisets vient de 
ces pigeons dont j’ai parlé , qui fuient et désertent nos 
colombiers pour se rendre sauvages , d’autant que ces 
bisets noirs-bleus nichent non-seulement dans les arbres 
creux , mais aussi dans les trous des bâlimens ruinés 
et les rochers qui sont dans les forêts , ce qui leur a fait 
donner par quelques naturalistes le nom de pigeons da 
roche on rocher aies -, et comme ils aiment aussi les terres 
élevées et les montagnes , d’autres les ont appelés pigeons 
de montagne. Nous remarquerons même que les anciens 
ne connaissaient que celte espèce de pigeon sauvage , 
qu’ils appelaient vinago, et qu’ils ne font nulle men- 
tion de notre biset , qui néanmoins est le seul pigeon 
vraiment sauvage, et qui n’a pas passé par l’étal de domes- 
ticité. Un fait qui vient à l’appui de mon opinion sur 
ce point, c’est que dans tous les pays où il y a des pigeons 
domestiques , on trouve aussi des cenas , depuis la Suède 
jusque dans les climats chauds , au lieu que les bisets 
ne se trouvent pas dans les pays froids , et ne restent 
que pendant l’été dans nos pays tempérés : ils arrivent 
par troupes en Bourgogne, en Champagne,, et dans les 
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autres provinces septentrionales de la France , vers la 
fin do février et au commencement de mars ; ils s’éta- 
blissenl dans les bois , y nichent dans des creux d’arbre, 
pondent deux ou trois œufs au printems , et vraisem- 
blablement font une seconde ponte en été ; à chaque 
ponte ils n’élèvent que deux petits , et s’en retournent 
dans le mois de novembre ; ils prennent leur route du 
côté du midi , et se rendent probablement en Afrique 
par l’Espagne pour y passer l’hiver. 

Le biset pu pigeon sauvage , et Yœnas ou le pigeon 
déserteur, qui r< tourne h l’état de sauvage, sc perchent, 
et par cette habitude se distinguent du pigeon de mu- 
raille , qui déserte aussi de nos colombiers , mais qui 
semble craindre de retourner dans les bois , et ne se 
perche jamais sur les arbres. Après ces trois pigeons , 
dont les deux derniers sont plus ou moins près de l’état 
de nature , vient le pigeon de nos colombiers , qui , 
comme nous l’avons dit , n’est qu’à demi domestique , 
et relient encore de son premier instinct l’habitude de 
voler en troupe : s’il a perdu le courage intérieur d’où 
dépend le sentiment de l’indépendance , il a acquis 
d’autres qualités qui , quoique moins nobles , paraissent 
plus agréables par leurs elfets. Us produisent souvent 
trois fois l’année , et les pigeons de volière produisent 
jusqu’à dix et douze fois , au lieu que le biset ne pro- 
duit qu’une ou deux fois tout au plus : combien de 
plaisirs de plus suppose celle différence , sur-tout dans 
nue espèce qui semble les goûter dans toutes leurs nuan- 
ces , et en jouir plus pleinement qu’aucune autre ! Us 
pondent , à deux jours de distance , presque toujours 
deux œufs , rarement trois , et n’élèvent presque jamais 
que deux petits , dont ordinairement l’un se trouve mâle 
et l’autre femelle : il y en a même plusieurs , et ce sont 
les plus jeunes , qui ne pondent qu’une fois ; car le pro- 
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duit du printems est toujours plus nombreux , c’est-à- 
dire, la quantité de pigeonneaux dans le môme colombier 
plus abondante qu’en automne, du moins dans cesclimats. 
Les meilleurs colombiers où les pigeons se plaisent et 
multiplient le plus , ne sont pas ceux qui sont trop voisins 
de nos habitations : placez -les à quatre ou cinq cents pas 
de distance de la ferme, surla partie la plus élevée de votre 
terrain , et ne craignez pas que cet éloignement nuise à 
leur multiplication ; ils aiment les lieux paisibles , la 
belle vue , l’exposition au levant, la situation élevée où 
ils puissent jouir «les premiers rayons du soleil. J’ai sou- 
vent vu les pigeons de plusieurs colombiers situés dans 
le bas d’un vallon , en sortir avant le lever du soleil 
pour gagner un colombier situé au dessus de la colline, 
et s’y rendre en si grand nombre , que le toit était en- 
tièrement couvert de ces pigeons étrangers , auxquels 
les domiciliés étaient obligés de faire place , et quelque- 
fois môme forcés de la céder. G’esl sur-tout au printems 
et en automne qu’ils semblent rechercher les premières 
influences du soleil , la pureté de l’air et les lieux élevés. 
Je puis ajouter à cette remarque une autre observation , 
c’est que le peuplement de ces colombiers isolés , éle- 
vés et situés haut , est plus facile , et le produit bien plus 
nombreux que dans les autres colombiers. J’ai vu tirer 
quatre cents paires de pigeonneaux d’un de mes colom- 
biers qui , par sa situation et la hauteur de sa bâtisse , 
était élevé d’environ deux cents pieds au dessus des 
autres colombiers, tandis que ceux-ci ne produisent que 
le quart ou l e tiers tout au plus , c’est-à-dire , cent ou 
cent trente paires : il faut seulement avoir soin de veil- 
ler à l’oiseau de proie , qui fréquente de préférence ces 
colombiers élevés cl isolés, et qui ne laisse pas d’inquié- 
ter les pigeons , sans néanmoins en détruire beaucoup , 
car il ne peut saisir que ceux qui se séparent de la troupe. 
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Après le pigeon de nos colombiers , qui n’est qu’à de- 
mi domestique , sc présentent les pigeons de volière , 
qui le sont entièrement , et dont nous avons si fort fa- 
vorisé la propagation des variétés , les mélanges et la 
multiplication des races, qu’elles demanderaient un volu- 
me d’écriture et un autre de planches, si nous voulions 
les décrire et les représenter toutes ; mais , comme je 
l’ai déjà fait sentir, ceci est plutôt un objet de curiosi- 
té et d’art qu’un sujet d’histoire naturelle , et nous nous 
bornerons à indiquer les principales branches de cette 
famille immense , auxquelles ou pourra rapporter les 
rameaux et les rejetons des variétés secondaires. 

Les curieux en ce genre donnent le nom de bisets à 
tous les jugeons qui vont prendre leur vie à la campa - 
gne, et qu’on met dans de grands colombiers : ceux 
qu'ils appellent pigeons domestiques ne sc tiennent que 
dans de petits colombiers on volières, et ne se répan - 
dent pas à la campagne. 11 y on a de plus grands et de 
plus petits ; par exemple , les pigeons culbutans et les 
pigeons tournons , qui sont les plus petits de tous les 
pigeons de volière , le sont plus que le pigeon de colom- 
bier; ils sont aussi plus légers de vol et plus dégagés 
de corps ; et quand ils se mêlent avec les pigeons de 
colombier , ils perdent l’habitude de tourner et de cul- 
buter. Il semble que ce soit l’état de captivité forcée 
qui leur fait tourner la tête , et qu’elle reprend son 
assiette dès qu’ils recouvrent leur liberté. 

Les races pures , c’est-à-dire , les variétés principa- 
les de pigeons domestiques , avec lesquelles on peut 
faire toutes les variétés secondaires de chacune de ces 
races, sont, i les pigeons appelés grosses-gorges , 
parce qu’ils ont la faculté d’enfler prodigieusement leur 
jabot en aspirant et retenant l’air; a*, les pigeons mon- 
dains , qui sont les plus rocommandables par leurfécon- 
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dité , ainsi que les pigeons romains , les pigeons pattus 
et les nonnains ; 5 ". les pigeons-paons, qui élèvent et 
étalent leur large queue comme le dindon ou le paon ; 
4*. le pigeon cravate ou à gorge frisée; 5 ". le pigeon-co- 
quille hollandais ; 6°. le pigeon-hirondelle : 7 0 . le pi- 
geon-carme ; 8“. lu pigeon heurté; 9*. les pigeons suis- 
ses; 10 e . le pigeon culbutant ; 1 1°. le pigeon tournant. 

La race du pigeon grosse-gorge est composée des va- 
riétés suivantes . 

i°. Le pigeon grosse gorge soupe-en-vin , dont les 
mâles sont très-beaux, parce qu’ils sont panachés , et 
dont les femelles ne panachent point. 

2 e . Le pigeon grosse- gorge chamois panaché : la fe- 
melle ne panache point. 

5 °. Le pigeon grosse-gorge , blanc comme un cygne. 

4 °. Le pigeon grosse-gorge blanc paltu , et b longues 
ailes qui se croisent sur la queue, dans lequel la boule 
de la gorge parait fort détachée, 

5 °. Le pigeon grosse-gorge gris panaché , et le gris 
doux , dont la couleur est douce et uniforme par tout 
le corps. 

G 0 . Le pigeon grosse-gorge gris de fer , gris barré et 
à rubans. 

7°. Le pigeon grosse-gorge gris piqué, comme argenté. 

8°. Le pigeon grosse-gorge jacinthe , d’une couleur 
bleue ouvragée en blanc. 

9 0 . Le pigeon grosse-gorge couleur de feu : il y a sur 
toutes ses plumes une barre bleue et une barre rouge , 
et la plume est terminée par une barre noire. 

io°. Le pigeon grosse-gorge couleur de bois de noyer. 

j i°. Le pigeon grosse-gorge couleur de marron, avec 
les pennes de l’aile toutes blanches. 

i«". Le pigeon grosse-gorge maurin , d’un beau noir 
velouté , avec les dix plumes de l’aile blanches comme 
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rlans la grosse-gorge marron : ils ont tous deux la ba- 
vette ou le mouchoir blanc sous le cou ; et dans ces 
dernières races à vol blanc et à grosse-gorge , la femelle 
est semblable au mâle. Au reste , dans toutes les races 
de grosses-gorges d’origine pure , c’est-à-dire , de cou- 
leur uniforme , les dix pennes sont toutes blanches jus- 
<pj’à la moitié de l’aile , cl on peut regarder ce carac- 
tère comme général. 

i5°. Le pigeon grosse-gorge ardoisé, avec le vol blanc 
et la cravate blanche : la femelle est semblable au mâle. 

Voilà les races principales des pigeons à grosse gorge; 
mais il y en a encore plusieurs autres moins belles , 
comme les rouges, les olive, les couleur de nuit, etc. 

Tous les pigeons en général ont plus ou moins la 
faculté d’enfler leur jabot en inspirant l’air ; on peut 
de même le faire enfler en soufflant de l’air dans leur 
gosier : mais cette race de pigeons grosse-gorge ont celle 
même faculté d’enfler leur jabot si supérieurement , 
qu’elle doit dépendre d’une conformation particulière 
dans les organes; ce jabot, presque aussi gros que tout 
le reste de leur corps , et qu’ils tiennent continuelle- 
ment enflé , les oblige à retirer leur tête, et les empêche 
de voir devant eux : aussi , pendant qu’ils se rengor- 
gent , l’oiseau de proie les saisit sans qu’ils l’aper- 
çoivent. Ou les élève donc plutôt par curiosité que pour 
l’utilité. 

Une autre race est celle des pigeons mondains; c’est 
la plus commune, et en mcme-lems la plus estimée , à 
cause de sa grande fécondité. 

Le mondain est à peu près d’une moitié plus fort que 
le biset; la femelle ressemble assez au mâle : ils pro- 
duisent presque tous les mois de l’année , pourvu qu’ils 
soient en petit nombre dans la même volière; et il leur 
faut au moins à chacun trois ou quatre paniers , ou plutôt 
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des trous un peu profonds , fermés comme des cases , 
avec des planches , afin qu’ils ne sc voient pas lorsqu’ils 
couvent; car chacun de ccs pigeons défend non-seule- 
ment son panier, et se hat contre les autres qui veulent 
en approcher, mais même il se hat aussi pour tous les 
paniers qui sont de sou côté. 

Par exemple, il ne faut que huit paires de ces pigeons 
mondains dans un espace quarré de huit pieds de côté; 
et les personnes qui en ont élevé, assurent qu’avec six 
paires on pourrait avoir tout autant de produit : plus 
on augmente leur nombre dans un espace donné, plus 
il y a de combat , de tapage et d’œufs cassés. Il y a 
dans celle race assez souvent des mâles stériles , et aussi 
des femelles infécondes et qui ne pondent pas. 

Us sont en état de produire à huit ou neuf mois d’âge; 
mais ils ne sont en pleine ponte qu’à la troisième année: 
cette ponte dure jusqu’à six ou sept ans , après quoi le 
nombre des pontes diminue, quoiqu’il y en ait qui pon- 
dent encore à l’âge de douze ans. La ponte des deux 
œufs se fait quelquefois en vingt-quatre heures, et dans 
l’hiver eu deux jours; eu sorte qu’il y a un intervalle 
de tems différent , suivant la saison , entre la ponte de 
chaque œuf. La femelle lient chaud sou premier œuf, 
sans néanmoins le couver assidûment; elle ne commence 
à couver constamment qu’api ès la ponte du second œuf: 
l’incubation dure ordinairement dix-huit jours , quel- 
quefois dix-sept, sur-tout en été, et jusqu’à dix-neuf 
ou vingt jours en hiver. L’attachement de la femelle 
à ses œufs est si grand , si constant, qu’on en a vu 
souffrir les incommodités les plus grandes et les dou- 
leurs les plus cruelles plutôt que de les qtfitler : une 
femelle enlr’autres, dont les pattes gelèrent et tom- 
bèrent , et qui , malgré celte souffrance et celle perte da 
membres , continua sa couvée , jusqu’à ce que scs pe- 
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lits fussent éclos ; ses pattes avaient gelé , parce que 

son panier était tout près de la fenêtre de sa volière. 

Le male , pendant que sa femelle couve , se tient sur 
le panier le plus voisin ; et au moment que , pressée 
par le besoin de manger , elle quitte ses œufs pour aller 
à la trémie, le mâle, qu’elle a appelé auparavant par 
un petit roucoulement, prend sa place , couve ses œufs; 
et celle incubation du mâle dure deux ou trois heures 
chaque fois , et se renouvelle ordinairement deux fois 
en vingt-quatre heures. 

On peut réduire les variétés de la race des pigeons 
mondains à trois pour la grandeur , qui toutes ont pour 
caractère commun un filet rouge autour des yeux. 

i°. Les premiers mondains sont des oiseaux lourds , 
et à peu près gros comme de petites poules : on ne les 
recherche qu’à cause de leur grandeur , car ils ne sont 
pas bons pour la multiplication. 

2 °. Les bagadais sont do gros mondains avec un tu- 
bercule au dessus du bec en forme d’une petite morille, 
et un ruban rouge beaucoup plus large autour des yeux, 
c’est-à-dire , une seconde paupière charnue rougeâtre, 
qui leur tombe même sur les yeux lorsqu’ils sont vieux, 
et les empêche alors de voir. Ces pigeons ne produisent 
que difficilement et en petit nombre. 

Les bagadais ont le bec courbé et crochu, et ils pré- 
sentent plusieurs variétés ; il y en a de blancs , de noirs, 
de rouges , de minimes , etc. 

5°. Le pigeon espagnol , qui est encore un pigeon 
mondain , aussi gros qu’une poule , et qui est très-beau, 
il diffère du bagadais en ce qu’il n’a point de morille 
au dessus du bec, que la seconde paupière charnue est 
moins saillante , et que le bec est droit au lieu d être 
courbé : ou le mêle avec le bagadais, et le produit est 
un très- gros et très-grand pigeon. 
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4°. Le pigeon turc , qui a , connue lebagadais, une 
grosse excroissance au dessus du liée , avec un ruban 
rouge qui s’étend depuis le bec autour des yeux. Ce 
pigeon turc est très-gros , huppé, bas de cuisses , large 
de corps et de vol : il y en a de minimes ou bruns pres- 
que noirs. Ces pigeons sont très-lourds , et ne s’écartent 
pas de leur volière. 

5°. Les pigeons romains , qui ne sont pas tout -à-fait 
si grands que les turcs , mais qui ont le vol aussi éten- 
du , n’ont point de huppe : il y en a de noirs , de mini- 
mes et de Lâchetés. 

Ce sont là les plus gros pigeons domestiques ; il y en 
a d’autres de moyenne grandeur , et d’autres plus pe- 
tits. Dans les pigeons pal tus , qui ont les pieds couverts 
de plumes jusque sur les ongles, on distingue le paltu 
sans huppe. 

Le pigeon paltu huppé est aussi appelé pigeon do 
mois , parce qu’il produit tous les mois , et qu’il n’at- 
tend pas que ses petits soient en état de manger seuls 
pour couver de nouveau. C’est une race recommanda- 
ble par son utilité, c’est-à-dirc , par sa grande fécon- 
dité , qui cependant ne doit pas se compter de douze 
fois par an , mais communément de huit cl neuf pon- 
tes ; ce qui est encore un très-grand produit. 

Dans les races moyennes et petites de pigeons domes- 
tiques, on distingue le pigeon-nonnain , dont il y a plu- 
sieurs variétés ; savoir , le soupe-en-vin , le rouge pa- 
naché , le chamois panaché , mais dont les femelles de 
tous trois ne sont jamais panachées. Il y a aussi dans 
la race des nonnains une variété qu’on appelle pi- 
geon maurin , qui est tout noir avec la tête blanche 
et le bout des ailes aussi blanc ; en général tous les 
nonnains , soit maurins ou autres , sont coiffés , ou plu- 
tôt ils ont comme un demi-capuchon sur la tête , qui 
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descend le long du cou , et s’étend sur la poitrine en 
forme de cravate composée de plumes redressées. Cette 
variété 'est voisine do la race du pigeon grosse-gorge ; 
car ce pigeon coiffé est de la même grandeur , et sait 
aussi enfler un peu son jabot. Il ne produit pas autant 
que les autres nonnains , dont les plus parfaits sont tout 
blancs , et sont ceux qu’on regarde comme les meil- 
leurs de la race : tous ont le bec très-court ; ceux-ci 
produisent beaucoup , mais les pigeonnaux sont très- 
petits. 

Le pigeon-paon est un peu plus gros que le pigeon- 
nonnain : on l’appelle pigeon-paon , parce qu il peut 
redresser sa queue et l’étaler comme le paon. Les plus 
beaux do cette race ont jusqu’à trente-deux plumes à 
la queue , tandis que les pigeons d’autres races n’en 
ont que douze lorsqu’ils redressent leur queue, ils la 
poussent en avant ; et comme ils retirent en meme-tems 
la tête en arrière , elle touche à la queue. Ils tremblent 
aussi pendant tout le tems de celle opération , soit par 
la forte contraction des muscles , soit par quelque autre 
cause; car il y a plus d’une race de pigeons trembleurs. 
C’est ordinairement quand ils sont en amour qu ils éta- 
lent ainsi leur queue; mais ils le font aussi dans d’autres 
tems. La femelle relève et étale sa queue comme le mâle, 
et l’a tout aussi belle. Il y en a de tout blancs , d’autres 
blancs avec la tète et la queue noires; et c’est à cette 
seconde variété qu’il faut rapporter le pigeon de la plan- 
che CLI de Frische , qu’il appelle en allemand pfau- 
laube ou humreschivantz et en latin columba caudata. 
Cet auteur remarque que , dans le même tems que le 
pigeon -paon étale sa queue, il agile fièrement et cons- 
tamment sa tête et son cou , à peu près comme l’oiseau 
appelé torcol. Ces pigeons ne volent pas aussi bien qua 
les autres ; leur large queue est cause qu’ils sont sou- 
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vent emportés par le vent , et qu’ils tombent à terre : 
ainsi on les élève plutôt par curiosité que pour l’utilité. 
Au reste , ces pigeons, qui par eux-mêmes ne peuvent 
faire de longs voyages , ont été transportés fort loin par 
les hommes. Il y a aux Philippines, dit Gemelli Carreri, 
des pigeons qui relèvent et étalent leur queue comme le 
paon. 

Les pigeons polonais sont plus gros que les pigeons- 
paons; ils ont pour caractère d’avoir le bec très-gros 
et très-court, les yeux bordés d’un large cercle rouge, 
les jambes très-basses : il y en a de différentes couleurs, 
beaucoup de noirs , des roux , des chamois , des gris 
piqués et de tout blancs. 

Le pigeon- cravate est l’un des plus petits pigeons; il 
n’est guère plus gros qu’une tourterelle; et en les appa- 
riant ensemble, ils produisent des mulets ou métis. On 
distingue le pigeon-cravate du pigeon nonnain , en ce 
que le pigeon-cravate n’a point de demi-capuchon sur la 
tète et sur le cou , et qu’il n’a précisément qu’un bou- 
quet de plumes qui semblent se rebrousser sur la poitrine 
et sous la gorge. Ce sont de très jolis pigeons , bien faits, 
qui ont l’air très-propre , et dont il y en a de soupe-en- 
vin , de chamois , de panachés , de roux et de gris , 
de tout blancs et de tout noirs , et d’autres blancs avec 
des manteaux noirs. 

Les pigeons qu’on appelle coquille hollandais , parce 
qu’ils ont derrière la tête des plumes à rebours qui for* 
ment comme une espèce de coquille, sont aussi de pe- 
tite taille. Ils ont la tête noire , le bout de la queue et 
le bout des ailes aussi noirs, tout le reste du corps blanc. 
Il y en a aussi à tête rouge , à tête bleue et à tête et 
queue jaunes: et ordinairement la queue est de la même 
couleur que la tête , mais le vol est toujours tout blanc. 
Jüa première variété , qui a la tête noire , ressemble si 
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fort à l’hirondelle de mer , que quelques-uns luî ont 
donné ce nom , avec d’autant plus d’analogie , que ce 
pigeon n’a pas le corps rond comme la plupart des au- 
tres , mais alongé et fort dégagé. 

Il y a , indépendamment des tête et queue Lieues qui 
ont la coquille , dont nous venons de parler , d’autres 
pigeons qui ont simplement le nom de tête et queue 
bleues , d’autres de tôle et queue noires , d’autres de 
tête et queue rouges , et d’autres encore tête et queue 
jaunes , et qui tous quatre ont l’extrémité des ailes de 
la même couleur que la tête ; ils sont à peu près gros 
comme les pigeons paons : leur plumage est très-pro- 
pre et Lien arrangé. 

Il y en a qu’on appelle aussi pigeons-hirondelles , 
qui ne sont pas plus gros que des tourterelles , ayant 
le corps alongé de même , et le vol très-léger : tout le 
dessous de leur corps est Liane , et ils ont toutes les 
parties supérieures du corps , ainsi que le cou , la tête 
et la queue , noires , ou rouges, ou Lieues , ou jaunes, 
avec un petit casque de ces mêmes couleurs sur la tête; 
mais le dessous de la tête est toujours Liane comme le 
dessous du cou. C’est è celte variété qu’il faut rapporter 
le pigeon cuirassé de Jonston et de WillughLy , qui a 
pour caractère particulier d’avoir les plumes de la tête, 
celles de la queue et les pennes des ailes , toujours de 
la même couleur , et le corps d’une couleur différente; 
par exemple , le corps Liane , et la tête , la queue et 
les ailes noires , ou de quelque autre couleur que ce 
soit. 

Le pigeon-carme , qui fait une autre race, est peut- 
être le plus Las et le plus petit de tous nos pigeons ; il 
paraît accroupi comme l’oiseau que l’on appelle le cra- 
peau volant ; il est aussi très-pattu , ayant les pieds fort 
courts et les plumes des jamLes très-longues. Les fe- 
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nielles et les mâles se ressemblent , ainsi que dans la 
plupart des autres races : on y compte aussi quatre va- 
riétés , qui sont les mêmes que dans les races précéden- 
tes , savoir , les gris de fer , les chamois , les soupe-en» 
vin et les gris-doux ; mais ils ont tout le dessous du 
corps et des ailes blanc , tout le dessus de leur corps 
étant des couleurs que nous venons d’indiquer. Us sont 
encore remarquables par leur bec , qui est plus petit 
que celui d’une tourterelle , et ils ont aussi une petite 
aigrette derrière la tête , qui pousse en pointe comme 
celle de l’alouette huppée. 

Le pigeon -tambour ou glouglou , dont nous avons 
parlé , que l’on appelle ainsi , parce qu’il forme ce son 
glouglou , qu’il répète fort souvent lorsqu’il est auprès 
de sa femelle , est aussi un pigeon fort bas cl fort pattu; 
mais il est plus gros que le pigeon-carme , et à peu près 
de la taille du pigeon polonais. 

Le pigeon heurté , c’cst-îi-dire , masqué comme d’un 
coup de pinceau noir , bleu , jaune ou rouge , au dessus 
du bec seulement et jusqu’au milieu de la tête , avec 
la queue de la même couleur , et tout le reste du corps 
blanc , est un pigeon fort recherché des curieux. Il n’est 
point pattu , et est de la grosseur des pigeons mondains 
ordinaires. 

Les pigeons suisses sont plus petits que les pigeons 
ordinaires , et pas plus gros que les pigeons bisets ; ils 
sont de même tout aussi légers de vol. Il y en a de plu- 
sieurs sortes ; savoir , des panachés de rouge , de bleu > 
de jaune , sur un fond blanc satiné , avec un collier 
qui vient former un plastron sur la poitrine , et qui est 
d’un rouge rembruni. Us ont souvent deux rubans sur 
les ailes , de la même couleur que celle du plastron. 

U y a d’autres pigeons suisses qui ne sont point pana- 
chés , et qui sont ardoisés de couleur uniforme sur tout 
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le corps , sans collier ni plastron ; d’autres qu’on appelle 
colliers jaunes jaspés , colliers jaunes maillés ; d au- 
tres , colliers jaunes fort maillés , etc. , parce qu i s 
portent des colliers de cette couleur. 

Il y a encore dans celte race de pigeons suisses une 
autre variété qu’on appelle pigeon azuré , parce qu’il 
est d’une couleur plus bleue que les ardoisés. 

Le pigeon culbutant est encore un des plus petits pi 
„eons H tourne sur lui- même en volant , comme un 
çorps qu’on jetterait en l’air , et c’est par celte raison 
qu’on l’a nommé pigeon sulbutant. Il me semble que 
tous ses mouvemens supposent des vertiges qui, comme 
je l’ai dit, peuvent être attribués à la captivité. Il vole 
très-vite , s’élève le plus haut de tous , et ses mouve- 
*nens sont précipités et fort irréguliers. Frich dit que 
comme par ses mouvemens il imite en quelque façon 
les gestes et les sauts des danseurs de corde et des vol- 
tigeurs , on lui a donné le nom de pigeon pantomime , 
columba gestuosa. Au reste, sa forme est assez sem- 

blable à celle du biset, et l’on s’en sert ordinairementpour 

attirer les pigeons des autres colombiers , parce qu’il 
vole plus haut, plus loin et plus long-tems que les au- 
tres, et qu’il échappe plus aisément à l oiseau de proie. 

Il en est de même du pigeon tournant , que M. Bris- 
son d’après Willughby , a appelé te pigeon batteur. 
Il tourne en rond lorsqu’il vole , et bat si fortement 
des ailes , qu’il fait autant de bruit qu’une claquetle , 
et souvent il se rompt quelques plumes de l’aile par la 
violence de ce mouvement , qui semble tenir de la con- 
vulsion. Ces pigeons tournans ou batteurs sont com- 
munément gris , avec des taches noires sur les ailes. 

Je ne dirai qu’un mot de quelques autres variétés 
équivoques ou secondaires dont les nomenclateurs ont 
fait mention , et qui ressortissent sans doute aux races 
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<jue nous venons d’indiquer , mais qu’on aurait quelque 
peine à y rapporter directement et sûrement , d’après 
les descriptions de ces auteurs. Tels sont , par exem- 
ple , i°< 1 ° pigeon de Norwège , indiqué par Schwenck- 
feld , qui est blanc comme neige , et qui pourrait bien 
être un pigeon pattu huppé plus gros que les autres : 

2°. Le pigeon de Crète, suivant Aldrovande, ou de 
Barbarie , selon Willughby , qui a le bec très-court et 
les yeux entourés d’une large bande de peau nue , le 
plumage bleuâtre et marqué de deux taches noirâtres 
sur chaque aile : 

3 e . Le pigeon Irisé de Schwenckfeld et d’Aldrovande, 
qui est tout blanc et frisé sur tout le corps : 

4 °. Le pigeon messager de Willughby , qui ressemble 
beaucoup au pigeon turc , tant par son plumage brun 
que par ses yeux entourés d’une peau nue , et ses na- 
rines couvertes d’une mambrane épaisse ; on s est , dit- 
on , servi de ces pigeons pour porter promptement des 
lettres au loin , ce qui leur a fait donner le nom da 
messagers : 

5 °. Le pigeon cavalier de Willughby et d’ Albin , qui 
provient , dit-on , du pigeon grosse-gorge et du pigeon 
messager , participant de l’un et de 1 autre ; car il a la 
faculté d’enfler beaucoup son jabot comme le pigeon 
grosse-gorge, et il porte sur ses narines des membranes 
épaisses , comme le pigeon messager; mais il y a appa- 
rence qu’on pourrait également se servir de tout autre 
pigeon pour porter de petites choses oü plutôt les rap- 
porter de loin ; il suffit pour cela de les séparer de leur 
femelle , et de les transporter dans le lieu d’où l’on veut 
recevoir des nouvelles ; ils ne manqueront pas de reve- 
nir auprès de leur femelle dès qu’ils seront mis en liberté. 

On voit que ces cinq races de pigeons ne sont que 
' des variétés secondaires des premières que nous avons 
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indiqués d’après les observalions de quelques curieux 
qui ont passé leur vie à élever des pigeons , et parti- 
culièrement du sieur Fournier , qui en fait commerce, 
et qui a été chargé, pendant quelques années , du soin 
des volières et des basses-cours de S. A. S. monseigneur 
le comte de Clermont. Ce prince , qui de très- bonne 
Iieuie s’est déclaré protecteur des arts, toujours animé 
du goût des belles connaissances, a voulu savoir jus- 
qu’oîi s’étendaient en ce genre les forces de la nature : 
on a rassemblé , par ses ordres , toutes les espèces , 
tontes les races connues des oiseaux domestiques ; on 
les a multipliées et variées à l’infini; l’intelligence, les 
soins et la culture ont ici , comme en tout , perfectionné 
ce qui était connu , et développé ce qui ne l’était pas ; 
on a fait éclore jusqu’aux arrière-germes de la nature ; 
on a tiré de son sein toutes les productions ultérieures 
qu’elle seule et sans aide n’aurait pu amener à la lu- 
mière : en cherchant à épuiser les trésors de sa fécon- 
dité, on a reconnu qu’ils étaient inépuisables, et qu’avec 
un seul de ses modèles , c’est-à-dire , avec une seule 
espèce , telle que celle du pigeon ou de la poule , on 
pouvait faire un peuple composé de mille familles diffé- 
rentes , toutes reconnaissables, toutes nouvelles , toutes 
plus belles que l’espèce dont elles tirent leur première 
origine. 

Dès le lems des Grecs on connaissait les pigeons de 
volière , puisqu’ Aristôïb dit qu’ils produisent dix et onze 
fois l’année , et que ceux d’Egypte produisent jusqu’à 
douze fois. L’on pourrait croire néanmoins que les grands 
colombiers où les pigeons ne produisent que deux ou trois 
fois par an , n’étaient pas fort en usage du lems de ce philo- 
sophe : il compose le genre columbacé de quafte’espèces, 
savoir, le ramier ( palumbes ) , la tourterelle ( turtur ) , 
le biset ( vinago ) , et le pigeon (cotumbus) ; et c’est de 
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ce dernier dont il dit que le produit est de dis pontes 
par an : or ce produit si fréquent ne sc trouve que dans 
quelques races de nos pigeons de volière. Aristote n’en dis- 
tingue pas les différences , et ne fait aucune mention des 
variétés de ces pigeons domestiques : peut-être ces va- 
riétés n’existent qu’en petit nombre; mais il paraît qu’elles 
s’étaient bien multipliées du tems de Pline , qui parle 
des grands pigeons de Campanie et des curieux en ce 
genre , qui achetaient à un prix excessil une paire de 
beaux pigeons , dont ils racontaient l’origine et la no- 
blesse j et qu’ils élevaient dans des tours placées au des- 
sus du toit de leurs maisons. Tout ce que nous ont dit 
les anciens au sujet des mœurs et des habitudes des pi- 
geons , doit donc sc rapporter aux pigeons de volière 
plutôt qn a ceux de nos colombiers , qu’on doit regarder 
comme une espèce moyenne entre les pigeons domes- 
tiques et les pigeons sauvages , et qui participent en 
effet des mœurs des uns et des autres. 

Tous ont de certaines qualités qui leur sont communes : 
l’amour de la société, l’attachement à leurs semblables, 
la douceur des mœurs; la chasteté , c’est-à-dire, la lidé- 
üdé réciproque , et l’amour sans partage du mâle et de 
la femelle; la propriété , le soin de soi-même, qui sup- 
pose l’envie de plaire; l’art de se donner des grâces , 
qui le suppose encore plus ; les caresses tendres , les 
mouveinens doux, les baisers timides , qui ne devien- 
nent intimes et pressons qu’au moment de jouir ; ce 
moment même ramené quelques instans après par de 
îiouveaux désirs , de nouvelles approches également 
senties ; un feu toujours durable , un goût toujours 
constant , et , pour plus grand bien encore , la puis- 
sance d’y satisfaire sans cesse ; nulle humeur , nul dé- 
goût , nulle querelle ; tout le teins de la vie employé 
au service de l’amour et au soin de scs fruits ; toutes 
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les fonctions pénibles également réparties ; le mâle 
aimant assez pour les partager et même se charger des 
soins maternels , couvant régulièrement à son tour et 
les œufs et les petits , pour en épargner la peine à sa 
compagne , pour mettre entr’elle et lui cette égalité dont 
dépend le bonheur de toute union durable : quels mo- 
dèles pour l’homme , s’il pouvait ou savait les imiter ! 

\ 

OISEAUX ÉTRANGERS 
QUI ONT RAPPORT AU PIGEON. 


I. Le pigeon brun de ta nouvelle Espagne , indiqué 
par Fernandès sous le nom mexicain cehoilotl , , qui est 
brun partout , excepté la poitrine et les extrémités des 
ailes, qui sont blanches, ne nous paraît être qu’une 
variété du biset. Cet oiseau du Mexique a le tour des 
yeux d’un rouge vif, l’iris noir et les pieds rouges. 

IL Le pigeon violet de la Martinique ne nous paraît 
être qu’une très-légère variété de notre pigeon commun. 

III. Le pigeon brun des Indes orientales est de la 
même grosseur que notre pigeon biset ; et comme il 
n’en diffère que par les couleurs, on peut le regarder 
comme une variété produite par l’influence du climat. 
Il est remarquable en ce que ses yeux sont entourés 
d’une peau d’un beau bleu , dénuée de plumes, et qu’il 
relève souvent et subitement sa queue, sans cependant 
l’étaler comme le pigeon-paon. 

IV. Le pigeon d? Amérique , donné par Calesby sous 
le nom de pigeon de passage , et par Frisch sous celui 
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de columba americana , qui ne diffère de nos pigeons 
fuyards et devenus sauvages que par les couleurs et par 
les plumes de la queue qu’il a plus longues; ce qui sem- 
ble le rapprocher de la tourterelle. 

Y. Le pigeon perroquet , décrit ensuite par M. Bris- 
son , sous la dénomination de pigeon vert des Philippi- 
nes. Comme il est de la même grandeur que notre pi- 
geon sauvage ou fuyard , et qu’il n’en diffère que par 
la force des couleurs , ce qu’on peut attribuer au climat 
chaud , nous ne le regarderons que comme une variété 
dans l’espèce de notre pigeon. 

VI. Le pigeon vert d* Amboine , qui n’est pas celui 
que M. Brisson a donné sous ce nom. Cet oiseau est 
d’une race très-voisine de la précédente, et pourrait 
bien même n’cn être qu’une variété de sexe ou d’âge. 

VII. Le pigeon vertiü Amboine , décrit parM. Brisson, 
est de la grosseur d’une tourterelle ; et , quoique diffé- 
rent par la distribution des couleurs de celui auquel 
nous avons donné le même nom , il ne peut cependant 
être regardé que comme une autre variété de l’espèce 
de notre pigeon d’Europe. 

VIII. Le pigeon de la Jamaïque , indiqué par Hans 
Sloane , qui est d’un brun pourpré sur le corps , et 
blanc sous le ventre , et dont la grandeur est à peu 
près la même que celle de notre pigeon sauvage , doit 
être regardé comme une simple variété de celte espèce, 
d’autant plus qu’on ne le retrouve pas à la Jamaïque en 
toutes saisons , et qu’il n’y est que comme oiseau do 
passage. 

IX. Le pigeon à la couronne blanche. Comme il est 
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de la même grosseur que notre pigeon sauvage , et qu il 
niche et multiplie de même dans les trous des rochers , 
on no peut guère douter qu il ne soit de la meme espèce. 

On voit par cette énumération que notre pigeon sau- 
vage d’Europe se trouve au Mexique , à la nouvelle 
Espagne, à la Martinique , à Cayenne , h la Caroline, 
à la Jamaïque, c’est-à-dire , dans toutes les contrées 
chaudes et tempérées des Indes occidentales; et qu on 
le trouve aux Indes orientales , à Amboine , et jusqu aux 
Philippines. 
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LE RAMIER. 


Oomme cet oiseau est beaucoup plus gros que le 
biset , et que tous deux tiennent de très-près au pigeon 
domestique , on pourrait croire que les petites races de 
nos pigeons do volière sont issues des bisets , et que 
les plus grandes viennent des ramiers , d’autant plus 
que les anciens étaient dans l’usage d’élever des ramiers, 
de les engraisser et de les faire multiplier : il se peut 
donc que nos grands pigeons de volière, et particulière- 
ment les gros patlus , viennent originairement des ra- 
miers ; la seule chose qui paraîtrait s’opposer à cette 
idée , 'c’est que nos petits pigeons domestiques produi- 
sent avec les grands , au lieu qu’il ne paraît pas que le 
ramier produise avec le biset , puisque tous deux fré- 
quentent les mêmes lieux sans sc mêler ensemble : la 
tourterelle , qui s’apprivoise encore plus aisément que 
le ramier, et que l’on peut facilement élever et nourrir 
dans les maisons , pourrait , à égal titre , être regardes 
comme la lige de quelques-unes de nos races de pigeons 
domestiques , si elle n’était pas , ainsi que le ramier, 
d’une espèce particulière et qui ne se mêle pas avec les 
pigeons sauvages; mais on peut concevoir que des ani- 
maux qui ne se mêlent pas dans l’état de nature , parce 
que chaque mâle trouve une femelle do son espèce, doi- 
vent se mêler dans l’état de captivité s’ils sont privés de 
leur femelle propre et quand on ne leur offre qu’une fe- 
melle étrangère. Le biset , le ramier cl la tourterelle ne 
se mêlent pas dans les bois , parce que chacun y trouve 
la femelle qui lui convient le mieux, c’est-à-dire, celle 
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de son espèce propre : mais il est possible qu’étant pri- 
vés de leur liberté et de leur femelle , ils s’unissent avec 
celle qu’on leur présente ; et comme ces trois espèces 
sont fort voisines , les individus qui résultent de leur mé- 
lange doivent se trouver féconds , et produire par con- 
séquent des races ou variétés constantes : ce ne seront 
pas des, mulets stériles, comme ceux qui proviennent 
de l’ânesse et du cheval; mais des métis féconds, comme 
ceux que produit le bouc avec la brebis. 

Les ramiers arrivent dans nos provinces auprinlems , 
un peu plus tôt que les bisets , et partent eu automne 
un peu plus tard. C’est au mois d’aoùl qu’ou trouve en 
France les ramereaux en plus grande quantité ; et il 
parait qu’ils viennent d’une seconde ponte qui se fait 
sur la fin de l’été ; car la première ponte , qui se fait 
de très-bonne heure au printeins , est souvent détruite , 
parce que le nid n’étant pas encore couvert par les feuilles, 
est trop exposé. Il reste des ramiers pendant l’hiver dans 
la plupart de nos provinces. Ils perchent comme les bi- 
sets : mais ils n’établissent pas , comme eux, leurs nids 
dans des trous d’arbres; ils les placent à leur sommet 
et les construisent assez légèrement avec des bûchettes: 
ce nid est plat , et assez large pour recevoir le mâle et 
la femelle. Je suis assuré qu’elle pond de très -bonne 
heure au prinlcms deux et souvent trois œufs ; car on 
m’a apporté plusieurs nids oh il y avait deux et quel- 
quefois trois ramereaux déjà forts au commencement 
d’avril. Quelques gens ont prétendu que , dans notre 
climat, ils ne produisent qu'une fois l’année, à moins 
qu’on ne prenne leurs petits ou leurs œufs; ce qui , 
comme l’on sait , force tous les oiseaux à une seconde 
ponte. Cependant Frisch assure qu’ils couvent deux fois 
par an ; ce (pii nous paraît très-vrai. Comme il y a cons- 
tance et fidélité dans l’union du mâle et do la femelle , 
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Ciîln suppose que le sentiment d’amour et le soin des 
petits durent toute l’année. Or la femelle pond quatorze 
jours après les approches du mâle ; elle ne couve que 
pendant quatorze autres jour , et il ne faut qu’aulant 
de tems pour que les petits puissent voler et sc pour- 
voir d’eux-mêmes. Ainsi il y a toute apparence qu ils 
produisent plutôt deux fois qu’une par an : la première, 
comme je l’ai dit , au commencement du printems ; et 
la seconde au solstice de l’été, comme l’ont remarqué 
les anciens. Il est très-certain que cela est ainsi dans 
tous les climats chauds et tempérés , et très-probable 
qu’il en, est à peu près de même dans les pays froids. 
Ils ont un roucoulement plus fort que celui des pigeons, 
mais qui ne se fait entendre que dans la saison des amours 
et dans les jours sereins; car dès qu’il pleut , ces oiseaux 
se taisent , et on ne les entend que très-rarement en 
hiver. Ils se nourrissent de fruits sauvages , de glands, 
de faînes , de fraises dont ils sont très-avides , et aussi 
de fèves et de grains de toute espèce : ils font un grand 
dégât dans les blés lorsqu’ils sont versés; et quand ces 
alimens leur manquent, ils mangent de l’herbe. Ils boivent 
à la manière des pigeons, c’est-à-dire, de suite et sans rele- 
ver la tète qu’après avoir avalé toute l’eau dont ils ont be- 
soin. Comme leur chair , et sur-tout celle des jeunes , est 
excellente à manger , ou recherche soigneusement leurs 
nids , et on en détruit ainsi une grande quantité ; cette 
dévastation , joint au petit produit , qui u’esl que de 
deux ou trois œufs à chaque ponte , fait que l’espèce 
n’est nombreuse nulle part. On en prend , à la vérité , 
beaucoup avec des filets dans les lieux de leur passage, 
sur-tout dans nos provinces voisines des Pyrénées; mais 
ce n’est que dans une saison et pendant peu de jours. 

11 paraît que , quoique le ramier préfère les climats 
chauds et tempérés , il habite quelquefois dans les pays 
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septentrionaux , puisque M. Linnæus le met dans la liste 
des oiseaux qui se trouvent en Suède ; et il parait aussi 
qu’ils ont passé d’un continent à l’autre , car il nous est 
arrivé des provinces méridionales de l’Amérique , ainsi 
que des contrées les plus chaudes de noire continent , 
plusieurs oiseaux qu’on doit regarder comme des varié- 
tés ou des espèces très- voisines de celle du ramier , et 
dont nous allons faire mention dans 1 article suivant. 

OISEAUX ÉTRANGERS 
QUI ONT RAPPORT AU RAMIER. 

I. Le pigeon ramier des Moluques , indiqué sous ce 
nom par M. Brisson. Quelqu’éloigné que soit le climat 
des Moluques de celui de l’Europe , cet oiseau ressem- 
ble si fort à notre ramier parla grandeur et la figure , 
que nous ne pouvons le regarder que comme une va- 
riété produite par l’influence du climat. 

Il en est de même de l’oiseau indiqué et décrit par 
M. Edwards , qu’il dit se trouver dans les provinces 
méridionales de la Guinée. Comme il est à demi pattu . 
et à peu près de la grandeur du ramier d’Europe , nous 
le rapporterons à celte espèce comme simple variété , 
quoiqu’il en diffère par les couleurs , étant marqué de 
taches triangulaires sur les ailes , et qu il ait tout le 
dessons du corps gris , les yeux entourés d’une peau 
rouge et nue , l’iris d’un beau jaune , le bec noirâtre, 
mais toutes ces différences de couleur dans le plumage, 
le bec et les yeux , peuvent être regardées comme des 
variétés produites par le climat. 

Une troisième variété du ramier , qui se trouve dan» 
l’autre continent , c’est le pigeon à queue anndée de 
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la Jamaïque, indiqué par Hanr Sloane et Browne, qui, 
étant de la grandeur à peu près du ramier d’Europe , 
peut y être rapporté plutôt qu’à aucune autre espèce : 
il est remarquable par la bande noire qui traverse sa 
queue bleue , par l’iris des yeux , qui est d’un rouge 
plus vif que celui de l’œil du ramier , et par deux tuber- 
cules qu’il a près de la base du bec. 

II. Le founingo. L’oiseau appelé à Madagascar fou- 
ningo-mena-rabou , et auquel nous conserverons partie 
de ce nom , parce qu’il nous paraît être d’une espèce 
particulière , et qui , quoique voisine de celle du ra- 
mier , en diffère trop par la grandeur pour qu’on puisse 
le regarder comme une simple variété. 

III. Le ramirel. L’oiseau représenté sous la dénomi- 
nation de pigeon-ramier de Cayenne, dont l’espèce est 
nouvelle , n’a été indiquée par aucun des naturalistes 
qui nous ont précédés. Comme elle nous a paru diffé- 
rente de celle du ramier d’Europe et de celle du fou- 
ningo d’Afrique , nous avons cru devoir lui donner un 
nom propre , et nous l’avons appelé ramiret , parce 
qu’il est plus petit que notre ramier. C’est un des plus 
jolis oiseaux de ce genre , et qui tient un peu à celui de 
la tourterelle par la forme de son cou et l’ordonnance 
des couleurs , mais qui en diffère parla grandeur et par 
plusieurs caractères qui le rapprochent plus des ramiers 
que d’aucune autre espèce d’oiseau. 

IV. Le -pigeon des îles Nincombar ou plutôt Nicobar, 
décrit et dessiné par Albin , qui , selon lui est de la 
grandeur de notre ramier d’Europe , dont la tête et la 
gorge sont d’un noir bleuâtre , le ventre d’un brun noi- 
râtre , et les parties supérieures du corps et des ailes , 
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rariées de bleu , de rouge , de pourpre , de jaune et de 

vert. 

Y. V oiseau nommé par les Hollandais crown vogel , 
donné par M. Edwards sous le nom de gros pigeon cou- 
ronné des Indes , et par Brisson , sous celui de faisan 

couronné des Indes. . , 

Quoique cet oiseau soit aussi gros qu’un dindon , il 
parait certain qu'il appartient au genre du pigeon; il 
en a le bec , la tête , le cou , toute la forme du corps , 
les jambes , les pieds , la voix , le roucoulement , les 
mœurs , etc. C’est parce qu’on a été trompé par sa gros- 
seur , qu’on u’a pas songé à le comparer au pigeon. 



[ 



LA TOURTERELLE. 


La tourterelle aime peut-être plus qu’aucun autre 
oiseau la fraîcheur en été et la chaleur en hiver : elio 
arrive dans notre climat fort Irrd nu printems , et le 
quitte dès la fin du mois d’août, au lieu que les bisets 
et les ramiers arrivent un mois plus tôt , et ne parlent 
qu’un mois plus lard; plusieurs même restent pendant 
l’hiver. Toutes les tourterelles , sans en excepter une, 
se réunissent en troupe, arrivent , partent et voyagent 
ensemble ; elles ne séjournent ici que quatre ou cinq 
mois : pendant ce court espace de teins, elle s’appa- 
rient, nichent, pondent et élèvent leurs petits au point 
de pouvoir les emmener avec elle.-. Ce sont les bois les 
plus sombres et les plus frais qu’elles préfère»* pour 
s’y établir ; elles placent leur nid, qui est presque tout 
plat sur les plus hauts arbres , dans les lieux les plus 
éloignés de nos habitations. En Suède , en Allemagne , 
en France , en Italie , en Grèce , et peut-être encore 
dans des pays plus froids et plus chauds, elles ne séjour- 
nent que pendant l’été et quittent également avant l’au- 
tomne : seulement Aristote nous apprend qu’il en reste 
quelques-unes en Grèce, dans les endroilsles plus abrités; 
cela semble prouver qu’elles cherchent les climats très- 
chauds pour y passer l’hiver. On les trouve presque par- 
tout dans l’ancien continent ; on les retrouve dans le 
nouveau , et jusque dans les îles de la mer du Sud. 
Elles sont , comme les pigeons , sujettes à varier; et 
quoique naturellement plus sauvages , on peut néan- 
moins les élever de même , et les faire multiplier dans 
T. VI IL 9 
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des volières. On unit aisément ensemble les différentes 
variétés ; on peut même les unir au pigeon , et leur 
faire produire des métis ou des mulets , et former ainsi 
de nouvelles races ou de nouvelles variétés individuelles. 
j> J’ai vu , m’écrit un témoin digne de foi , dans le 
Bugay , chez un chartreux , un oiseau né du mélange 
d’un pigeon avec une tourterelle : il était de la conleur 
d’une tourterelle de France ; il tenait plus de la tour- 
terelle que du pigeon : il était inquiet , et troublait la 
paix dans la volière. Le pigeon-père était d’une très- 
petite espèce , d’un blanc parfait , avec les ailes noires » . 
Celte observation, qui n’a pas été suivie jusqu’au point 
de savoir si le métis provenant du pigeon et de la tour- 
terelle était fécond , ou si ce n’était qu’un mulet stérile; 
cette observation, dis-je, prouve au moins la très-grande 
proximité de ces deux espèces. Il est donc fort possible, 
comme nous l’avons déjà insinué , que les bisets , les ra- 
miers et les tourlerclIeSjdon t les espèces paraissent se sou- 
tenir séparément etsausmélange dans l’état de nature , se, 
soient néanmoins souvent unies dans celui de domesti- 
cité , et que leur mélange soient issues la plupart des 
races de nos pigeons domestiques , dont quelques-uns 
sont de la grandeur du ramier , et d’autres ressemblent 
il la tourterelle par la petitesse , par la figure , etc. et 
dont plusieurs enfin tiennent du biset ou participent 
de tous trois. 

Et ce qui semble confirmer la vérité de notre opinion 
sur ces unions qu’on peut regarder comme illégitimes , 
puisqu’elles ne sont pas dans le cours ordinaire de la 
nature , c’est l’ardeur excessive que ces oiseaux ressen- 
tent dans la saison de l’amour. La tourterelle est encore 
plus tendre , disons plus lascive que le pigeon , et met 
aussi dans ses amours des préludes plus singuliers. Le 
pigeon mâle se contente de tourner en rond , en piaf- 
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fant et se donnant des grâces autour de sa femelle. Le 
mâle tourterelle , soit dans les bois , soit dans une vo- 
lière , commence par saluer la sienne , en se proster- 
nant devant elle dix-huit ou vingt fois de suite; il 
s’incline avec vivacité et si bas , que son bec touche à 
chaque fois la terre ou la branche sur laquelle il est 
posé; il se relève de même; les gémisseinens b s plus 
tendres accompagnent ces salutations : d’abord la fe- 
melle y parait insensible; mais bicnlôl l’émotion inté- 
rieure se déclare par quelques son* doux , quelques 
accens plaintifs qu’elle laisse échapper ; et lorsqu’une 
fois elle a senti le feu des premières approches , elle ne 
cesse de brûler , elle ne quitte plus son mâle , elle lui 
multiplie les baisers , les caresses , l’excite à la jouis- 
sance et l’entraîne, aux plaisirs jusqu’au teins de la 
ponte , où elle se trouve forcée de partager son teins et 
de donner des soins à sa famille. Je ne citerai qu’un 
fait qui prouve assez combien ces oiseaux sont unions ' : 
c’est qu’en mettant ensemble dans une cage des tour- 
terelles mâles , et dans une autre des tourterelles fe- 
melles , on les verra se joindre et s’accoupler comme 
s’ils étaient de sexe différent ; seulement cet excès ar- 
rive plus promptement et plus souvent aux mû, es qu aux 
femelles. La contrainte et la privation ne servent donc 
*ouvent qu’à mettre la nature en désordre , et non pa* 
à l’éteindre 3 

Nous connaissons . dans l’espèce de la tourterelle „ 


t « La tourterelle , m’écrit M. Leroy , difïcre du ramier et du 
» pigeon par son libertinage et son inconstance , malgré sa réputa- 
» tion. Ce ne sont pas seulement les femelles eufermées dans le* 
v volières qui s’abandonnent indifféremment à tous les mâles ; j’en 
„ vu de sauvages , qui n’étaient ni contraintes ni corrompues par 
». la domesticité , faire deux heureux de suite sans sortir de la même 
hranche> » 
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deux races ou variétés constantes : la première est la 
tourterelle commune; la seconde s’appelle la tourterelle, 
à collier , parce qu’elle porte sur le cou une sorte de 
collier noir : toutes deux se trouvent dans notre climat; 
et lorsqu’on les unit ensemble , elles produisent un mé- 
tis. Celui que Schwenckfeld décrit , et qu’il appelle 
turtur mixlus , provenait d’un mâle de tourterelle 
commune et d’une femelle de tourterelle à collier , et 
tenait plus de la mère que du père : je ne doute pas que 
ces métis ne soient féconds , et qu’ils ne remontent à 
la race de la mère dans la suite des générations. Au 
reste , la tourterelle à collier est un peu plus grosse que 
la tourterelle commune , et ne diffère en rien pour le 
naturel et les mœurs : on peut même dire qu’en géné- 
ral les pigeons , les ramiers et les tourterelles sc ressem- 
blent encore plus par l’instinct et les habitudes naturelles 
que par la figure ; ils mangent et boivent de même sans 
relever la tête qu’après avoir avalé toute l’eau qui leur 
est nécessaire ; ils volent do même en troupe : dans 
tous , la voix est plutôt un gros murmure , ou un gé- 
missement plaintif, qu’un chant articulé; tous ne pro- 
duisent que deux œufs , quelquefois trois , et tous peu- 
vent produire plusieurs fois l’année dans des pays chauds 
ou dans des volières. 

OISEAUX ÉTRANGERS 
QUI ONT RAPPORT A LA TOURTERELLE. 

I. La tourterelle , comme le pigeon et le ramier , a 
subi des variétés dans les différens climats , et se trouve 
de même dans les deux continens. Celle qui a été indi- 
quée par M. Brisson sous le nom de tourterelle du Ca- 
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nada , et que nous avons fait représenter , est un peu 
plus grande , et la queue plus longue que notre tour- 
terelle d’Europe ; mais ces différences ne sont pas assez 
considérables pour qu’on en doive faire une espèce dis- 
tincte et séparée. 

II. La tourterelle du Sénégal ou la tourterelle, â collier 
du Sénégal, toutes deux indiquées par M. Brisson , et 
dont la seconde n’est qu’une variété de la première , 
comme la tourterelle à collier d’Europe n’est qu’une 
variété de l’espèce commune , ne nous paraissent pas 
être d’une espèce réellement différente de celle de nos 
tourterelles , étant h peu près de la même grandeur , 
et n’en différant guère que par les couleurs; ce qui doit 
être attribué à l’influence du climat. 

III. Le tourocco. Mais il y a dans cette même contrée 
du Sénégal un oiseau qui n’a été indiqué par aucun des 
naturalistes qui nous ont précédés , que nous avons fait 
représenter sous la dénomination de tourterelle à large 
queue du Sénégal, nous ayant été donné sous ce nom 
par M. Àdanson. Néanmoins , comme cette espèce nou- 
velle nous paraît réellement différente de celle de la 
tourterelle d’Europe , nous avons cru devoir lui don- 
ner le nom propre de tourocco , parce que cet oiseau 
aÿant le bec et plusieurs autres caractères de la tour- 
terelle, porte sa queue comme le hocco. 

IV. La tourtelette. Un autre oiseau qui a rapport à 
la tourterelle , est celui qui a été indiqué par M. Brisson 
et que nous avons fait représenter sous la dénomination de 
tourterelle à cravate noire du cap de Bonne-Espérance . 
Nous croyons devoir lui donner un nom propre , parce 
qu’il nous paraît être d’une espèce particulière et dif- 
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férente dp celle de la tourterelle; nous l’appelons don® 
tourtclette. parce qu’il esl beaucoup plus petit que notre 
tourterelle. 

V. Le turvert. Nous donnons le nom de turvert à 
un oiseau vert qui a du rapport avec la tourterelle, mais 
qui nous parait être d’une espèce distincte et séparé» 
de toutes les attires. Nous comprenons sous celle espèce 
de turvert trois ciseaux : le premier de ces oiseaux 
a été indiqué par M. Brisson sous la dénomination de 
tourterelle verte dAmboine , et dans nos planches en- 
luminées sous celle de tourterelle à gorge pourprée 
d’ Arnboine, parce que cette couleur de la gorge est le 
caractère le plus frappant de cet oiseau : le second , 
sous le nom de tourterelle de Batavia , n’a été indiqué 
par aucun naturaliste : nous ne le regardons pas comme 
formant une espèce différente du turvert; on peut pré- 
sumer qu’étant «lu même climat , et peu différent par 
la grandeur , la forme et les couleurs, ce n’est qu’une 
variété peut-être de sexe ou d’âge : le troisième sous 
la dénomination de tourterelle de Java, parce qu’on 
nous a dit qu’il venait de celle lie , ainsi que le précé- 
dent , ne nous parait encore èlre qu’une simple variété 
du l< rverl , mais plus caractérisée que la première par 
la différence de la couleur sous les parties inférieures 
du corps. 

VI. Ce ne sont pas là les seules espèces ou variétés 
du genre des tourterelles : car , sans sortir de l’ancien 
continent , on trouve la tourterelle de Portugal , qui 
est brune avec des taches noires et blanches de chaque 
côté et vers le milieu du cou; la tourterelle rayée de la 
Chine , qui est un bel oiseau dont la tête et le cou sont 
rayés de jaune , de rouge et de blanc; la tourterelle 
rayée des Indes, qui n’est pas rayée longitudinalement 
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gur ] e cou comme la précédente , mais tranversalement 
sur le corps et les ailes ; la tourterelle d’Amboine , aussi 
rayée transversalement de lignes noires sur le cou et 
la poitrine , avec la queue très-longue : comme nous 
n’avons vu aucun de ces quatre oiseaux en nature , et 
que les auteurs qui les ont décrits les nomment colom- 
bes ou ■pigeons , nous ne devons pas décider si tous ap- 
partiennent plus à la tourterelle qu’au pigeon. 

VII. La tourte. Dans le nouveau continent, on trouve 
d’abord la tourterelle de Canada , qui , comme je 1 ai 
dit, est delà mêmeespèce que notre tourterelle d’Europe. 

Un autre oiseau qu’avec les voyageurs nous appelle- 
rons tourte, est celui qui a été donné par Catesby sous 
le nom de tourterelle de la Caroline. 11 nous paraît être 
le même : la seule différence qu’il y ait entre ces deux 
oiseaux , est une tache couleur d’or , mêlée de verd et 
de cramoisi , qui, dans l’oiseau de Catesby , se trouve 
au dessous des yeux , sur les côtés du cou , et qui ne 
se voit pas dans le nôtre ; ce qui nous fait croire que 
le premier est le mâle , et le second la femelle. On peut 
avec quelque fondement rapporter à cette espèce le 
picacuroba du Brésil , indiqué par Marcgrave* 

VIII. Le cocotzin. L’oiseau d’Amérique indiqué par 
Fernaudès sous le nom de cocotzin , que nous lui con- 
serverons , parce qu’il est d’une espèce différente de 
tous les autres ; et comme il est aussi plus petit qu au- 
cune des tourterelles , plusieurs naturalistes 1 ont dé- 
signé par ce caractère l’appelant petite tourterelle ; 
d’autres l’ont appelé ortolan , parce que n’étant guère 
plus gros que cet oiseau , il est de même très-bon à man- 
ger. On l’a représenté sous les dénominations de petite 
tourterelle de Saint-Domingue , et petite tourterelle de 
la Martinique . 
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LE CRAVE, 

OU LE C O R A C I A S. 


^^xielquiîs auteurs ont confondu cet oiseau avec le 
choquard , appelé communément choucas des Alpes : 
cependant il en diffère d’une manière assez marquée 
par ses proportions totales et par les dimensions , la 
forme et la couleyr de son bec , qu’il a plus long, plus 
menu, plus arqué et de couleur rouge; il a aussi la 
queue plus courte , les ailes plus longues, et , par uno 
Conséquence naturelle , le vol plus élevé; enfin ses yeux 
sont entourés d’un petit cercle rouge. 

Il est vrai que le crave ou coracias se rapproche du 
choquard par la couleur et par quelques-unes de ses 
habitudes naturelles. Ils ont tous deux le plumage noir, 
avec dos reflets verts, bleus, pourpres, qui jouent ad- 
mirablement sur ce fond obscur. Tous deux se plaisent 
sur le sommet des plus hautes montagnes, et des- 
cendent rarement dans la plaine, avec cette différence 
néanmoins <|ue le premier paraît beaucoup p| us répan- 
du que le second. 

Le coracias est un oiseau d’une taille élégante, d’un 
naturel vif, inquiet , turbulent , et qui cependant sc 
prive à un certain point. Dans les cotnmencemens ou 
le nourrit d’une espècp de pâtée faite avec du lait , du 
pain , des grains , etc. ; et dans la suite il s’accommode 
de tous les mets qui se servent sur nos tables. 

Aldrovande en a vu un h Bologne en Italie qui avait 
la singulière habitude de casser les carreaux de vitres 
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de dehors en dedans , comme pour entrer dans les 
maisons par la fenêtre : habitude qui tenait sans doute 
au même instinct qui porte les corneilles , les pies et les 
choucas, à s’attacher aux pièces de métal et h tout ce 
qui est luisant; car le coracias est attiré, comme ces 
oiseaux , par ce qui brille , et , comme eux , cherche 
à se l’approprier. On l’a ,vu nu me enlever du loyer de 
la cheminée des morceaux de bois tout allumés, et met- 
tre ainsi le feu dans la maison ; en sorte que ce dan- 
gereux oiseau joint la qualité d’incendiaire à celle de 
voleur domestique. Mais on pourrait , ce me semble , 
tourner contre lui-même cette mauvaise habitude, et 
la faire servir 5 sa propre destruction , en employant 
les miroirs pour l’attirer dans les pièges, comme on 
les emploie pour attirer les alouettes. 

Le coracias a le cri aigre , quoiqu’assez sonore , et 
fort semblable à celui de la pic de mer ; il le fait en- 
tendre presque continuellement : aussi Olina remarque- 
t-il que si on l’élève , ce n’est point pour sa voix, mais 
pour son beau plumage. Cependant Belon cl les auteurs 
de la zoologie britannique disent qu’il apprend à parler. 

La femelle pond quatre ou cinq œufs blancs , tachetés 
de jaune sale : elle établit son nid au haut des vieilles 
tours abandonnées et des rochers scarpés , mais uon pas 
indistinctement; car, selon M. Edwards, ces oiseaux 
préfèrent des rochers de la côte occidentale d’Angle- 
terre à ceux des côtes orientales et méridionales , quoi- 
que celles-ci présentent à peu près les mêmes sites et 
les memes expositions. 

Un autre fait de même genre , que je dois à un obser- 
vateur digne de toute confiance , c’est que ces oiseaux , 
quoiqu’habitans des Alpes , des montagnes de Suisse , 
de celles d’Auvergne , etc. ne paraissent pas néanmoins 
sur les montagnes du Bugey, ni dans toute la chaîne 
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qui borde le pays de Gex jusqu’à Genève. Belon , qui 
les avait vus sur le mont Jura en Suisse , les a retrouvés 
dans l’île de Crète , et toujours sur la cime des rochers. 
Mais M. Hasselquist assure qu’ils arrivent et se répan- 
dent en Egypte vers le lems oii le Nil débordé est prêt 
à rentrer dans son lit. En admettant ce fait , quoique 
contraire à tout ce que l’on sait d’ailleurs de la nature 
de ces oiseaux , il faut donc supposer qu’ils sont attirés 
en Egypte par une nourriture abondante , telle qu’en 
peut produire un terrain gras et fertile, au moment où, 
sortant de dessous les eaux , il reçoit la puissante in- 
fluence du soleil. Et en effet , les craves se nourrissent 
d’insectes et de grains nouvellement semés et ramollis 
par le premier travail de la végétation. 

Il résulte de tout cela que ces oiseaux ne sont point 
attachés absolument et exclusivement aux sommets des 
montagnes et des rochers , puisqu’il y en a qui parais- 
sent régulièrement en certains lems de l’année dans la 
basse Egypte ; mais qu’ils ne se plaisent pas également 
sur les sommets de tout rocher et de toute montagne , 
et qu’ils préfèrent constamment les uns aux autres , non 
point à raison do leur hauteur ou de leur exposition , 
mais à raison de certaines circonstances qui ont échappé 
jusqu’à présent aux observateurs. 

Celui qui a été observé par les auteurs de la zoologie 
britannique , et qui était un véritable coracias , pesait 
treize onzes , avait environ deux pieds et demi de vol , 
la langue presque aussi longue que le bec , un peu four- 
chue, et les ongles noirs , torts et crochus. 
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le coracias huppé , 

OU LE SONDEUR. 


J’adopte ce nom , que quelques-uns ont donné à 1 oi- 
seau dont il s’agit dans cet article , à cause du rapport 
qu’ils ont trouvé entre son cri et le son de ses clochettes 
qu’on attache au cou du bétail. 

Le sonneur est d,e la grosseur d’une poule; son plu- 
mage est noir , avec des reflets d’un beau vert , et 
variés à peu près comme dans le crave ou coracias , 
dont nous venons de parler : il a aussi, comme lui, le 
bec et les pieds rouges ; mais son bec est encore plus 
long , plus menu , et fort propre à s’insinuer dans les 
crevasses de la terre , et dans les trous d’arbres et de 
murailles, pour y chercher les vers et les insectes dont 
il fait sa principale nourriture. On a trouvé dans sou 
estomac des débris de grillons-taupes , vulgairement 
appelés courlilièrcs. 11 mange aussi des larves de hanne- 
tons , et se rend utile par la guerre qu’il fait à ces 
insectes destructeurs. 

Les plumes qu’il a sur le sommet de la tête sont plus 
longues que les autres , et lui forment une espèce de 
huppe pendante en arrière : mais cette huppe , qui ne 
commence à paraître que dans les oiseaux adultes , dis- 
parait dans les vieux ; et c’est delà sans doute qu’ils 
ont été appelés , en certains endroits , du nom de cor- 
beaux chauves , et que , dans quelques descriptions , 
ils sont représentés comme ayant la tète jaune, mar- 
quée de taches rouges. Ces couleurs sont apparemment 
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celles de la peau , lorsqu’au teins de la vieillesse elle 

est dépouillée de ses plumes. 

Les sonneurs ont le vol très- élevé , et vont presque 
toujours par troupes; ils cherchent souvent leur nour- 
riture dans les prés et dans les lieux marécageux , et ils 
nichent toujours au haut des vieilles tours abandon- 
nées , ou dans des fentes de rochers escarpés et inac- 
cessibles , comme s’ils sentaient que leurs petits sont 
un mets délicat et recherché , et qu’ils voulussent les 
mettre hors de la portée des hommes ; mais il se trouve 
toujours des hommes qui ont assez de courage ou de 
mépris d’eux-mêmes pour exposer leur vie par l’appat 
du plus vil intérêt ; et l’on en voit beaucoup dans la 
saison , qui , pour dénicher ces petits oiseaux , se ha- 
sardent à se laisser couler le long d’une corde fixée au 
haut des rochers où sont les nids , et qui , suspendus 
ainsi au dessus des précipices , font la plus vaine et la 
plus périlleuse de toutes les récoltes. 

Les femelles pondent deux ou trois œufs par couvée; 
et ceux qui cherchent leurs petits , laissent ordinaire- 
ment un jeune oiseau dans chaque nid , pour s’assurer 
de leur retour pour l’année suivante. Lorsqu’on enlève 
la couvée , les père et mère jettent un cri ka-lca kœ-kœ ; 
le reste du teins ils se font rarement entendre. Les jeu- 
nes se privent assez facilement , et d’autant plus faci- 
lement qu’on les a pris plus jeunes et avant qu’ils fus- 
sent en état de voler. 

Us arrivent dans le pays de Zurich vers le commen- 
cement d’avril , en même-lems que les cigognes ; on 
recherche leurs nids aux environs de la Pentecôte , et 
ils s’en vont au mois de juin avant tous les autres oi- 
seaux. Je ne sais pourquoi M. Barrère en a fait une 
espèce de courlis. 

Le sonneur se trouve sur les Alpes et sur les haute» 
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montagnes d’Italie , de Stirie , de Suisse, de Bavière , 
et sur les hauts rochers qui bordent le Danube , aux 
environs de Passau et de Kelheym. Ces oiseaux choi- 
sissent pour leur retraite certaines gorges bien exposées 
entre ces rochers , d’où leur est venu le nom de Iclaus - 
srappen , corbeaux des gorges. 


LES CORNEILLES. 


LA CORBINE , OU CORNEILLE NOIRE. 


Quoique cette corneille diffère h beaucoup d’égards 
du grand corbeau , sur-loul par la grosseur et par quel- 
ques-unes de ses habitudes naturelles , cependant il faut 
avouer que , d’un autre côté , elle a assez de rapports 
avec lui , tant de conformation et de couleur que d’ins- 
tinct , pour justifier la dénomination de cor bine , qui 
est en usage dans plusieurs endroits , et que j’adopte 
par la raison qu’elle est en usage. 

Ces corbincs passent l’été dans les grandes forêts . 
d’oix elles ne sortent de teins en tems que pour cher- 
cher leur subsistance et celle de leur couvée. Le fonds 
principal de cette subsistance au printems , ce sont les 
œufs de perdrix, dont elles sont très-friandes, et qu’elles 
savent même percer fort adroitement pour les porter 
à leurs petits sur la pointe de leur bec. Comme elles 
en font une grande consommation : et qu’il ne leur faut 
qu’un moment pour détruire l’espérance d’une famille 
entière , on peut dire qu’elles ne sont pas les moins 
nuisibles des oiseaux de proie ,, quoiqu’elles soient les 
moins sanguinaires. Heureusement il n’en reste pas un 
grand nombre pendant l’été; on en trouverait difficile- 
ment plus de deux douzaines de paires dans une forêt 
de cinq ou six lieues de tour aux environs de Paris. 

En hiver elles vivent avec les mantelées, les frayonnes 
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ou les freux , à peu près de la même manière : c’est 
alors que l’on voit, autour des lieux habités, des volées 
nombreuses , composées de toutes les espèces de cor- 
neilles , se tenant presque toujours à terre pendant le 
jour , errant pêle-mêle avec nos troupeaux et nos ber- 
gers , voltigeant sur les pas de nos laboureurs, et sau- 
tant quelquefois sur le dos des cochons et des brebis 
avec une familiarité qui les ferait prendre pour des 
oiseaux domestiques et apprivoisés. La nuit , elles se 
retirent dans les forêts sur de grands arbres qu’elles 
paraissent avoir adoptés , et qui sont des espèces de ren- 
dez-vous , des points de ralliement , où elles sc rassem- 
blent le soir de tous côtés , quelquefois de plus de trois 
lieues à la ronde , et d’où elles se dispersent tous les 
matins : mais ce genre de vie , qui est commun aux trois 
espèces de corneilles , ne réussit pas également à toutes; 
car les corbines et les martelées deviennent prodigieuse- 
ment grasses, au contraire des Rayonnes, qui sont pres- 
que toujours maigres; et ce n’est pas la seule différence 
qui se remarque entre ces espèces. Sur la fin de l’hiver, 
qui est le tems de leurs amours, tandis que les frayonnes 
vont nicher dans d’autres climats , les corbines, qui dis- 
paraissent en même-tems de la plaine, s’éloignent beau- 
coup moins : la plupart so réfugient dans les grandes 
forêts qui sont à portée; et c’est alors qu’elles rompent 
la société générale pour former des unions plus intimes et 
plus douces : elles se séparent deux à deux, et semblent se 
partager le terrain , qui est toujours une forêt , de ma- 
nière que chaque paire occupe son district d’environ 
un quart de lieue de diamètre , dont elle exclut toute 
autre paire,' ot d’où elle ne s’absente que pour aller h 
la provision. On assure que ces oiseaux restent cons- 
tamment appariés toute leur . vie; on prétend même 
que lorsque l’un des deux vient à mourir , le survivant 
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lui demeure fidèle , et passe le reste de ses jours dans 

une irréprochable viduité. 

On reconnaît la femelle à son plumage , qui a moins 
de lustre et de reflets. Elle pond cinq ou six œufs; elle 
les couve environ trois semaines; et pendant qu’elle 
couve , le mâle lui apporte à manger. 

J’ai eu occasion d’examiner un nid de corbine , qui 
m’avait été apporté dans les premiers jours du mois de 
juillet. On l’avait trouvé sur un chêne à la hauteur do 
huit pieds , dans un bois en coteau où il y avait d’au- 
tres chênes plus grands. Ce nid pesait deux ou trois 
livres : il était fait en dehors de petites branches et 
d’épines entrelacées grossièrement et mastiquées avec 
de la terre et du crottin de cheval; le dedans était plus 
mollet , et construit plus soigneusement avec du che- 
velu de racines. J’y trouvai six petits éclos ; ils étaient 
encore vivons , quoiqu’ils eussent été vingt-quatre heu- 
res sans manger : ils n’avaient pas les yeux ouverts ; on 
ne leur apercevait aucune plume, si ce n’est les pennes 
de l’aile qui commençaient à poindre : tous avaient la 
chaire mêlée de jaune et do noire , le bout du bec et 
des ongles jaune , les coins de la bouche blanc sale , le 
reste du bec et des pieds rougeâtre. 

Lorsqu’une buse ou une crécerelle vient à passer 
près du nid , le père et la mère se réunissent pour l’atta- 
quer , et ils se jettent sur elles avec tant de fureur , 
qu’ils les tuent quelquefois en leur crevant la tête à 
coups de bec. Ils se battent aussi avec les pie-grièches ; 
mais celles-ci , quoique plus petites , sont si courageu- 
ses, qu’elles viennent souvent à bout de les vaincre , 
de les chasser et d’enlever toute la couvée. 

Les anciens assurent que les corbines , ainsi que les 
corbeaux, continuent leurs soins à leurs petits bien au- 
delà du tems ou ils sont en état de voler. Gela me paraît 
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vraisemblable : et je suis même porté à croire qu’ils ne 
je séparent point du tout la première année ; car ceg 
oiseaux étant accoutumés à vivre en société , et cette 
habitude , qui n’est interrompue que par la ponte et 
ses suites , devant bientôt les réunir avec, des étrangers, 
n’est-il pas naturel qu'ils continuent la société com- 
mencée avec leur famille , et qu’ils la préfèrent même 
à toute autre ? 

La corbine apprend à parler comme le corbeau , et 
comme lui elle est omnivore : insectes , vers , œufs 
d’oiseaux , voiries , poissons grains , fruits , toute nour- 
riture lui convient; elle sait aussi casser les noix en les 
laissant tomber d’une certaine hauteur. Elle visite les 
lacets et les pièges , et fait sou profit des oiseaux qu’elle 
y trouve engagés; elle attaque même le petit gibier affai- 
bli ou blessé , ce qui a donné l’idée dans quelques pays de 
l’élever pour la fauconnerie : mais , par une juste alter- 
native , elle devient à son tour la proie d’un ennemi plus 
fort , tel que le milan , le grand duc, etc. 

Son poids est d’environ dix ou douze onces. Elle a 
douze pennes à la queue, toutes égales; vingt à chaque 
aile, dont la première est la plus courte, et la quatrième 
la plus longue; environ trois pieds de vol; l’ouverture 
des narines ronde et recouverte par des espèces de soies 
dirigées en avant; quelques grains noirs autour des pau- 
pières ; le doigt extérieur de chaque pied uni à celui 
du milieu jusqu’à la première articulation. 

Comme cet oiseau est fort rusé , qu’il a l’odorat très- 
subtil , et qu’il vole ordinairement en grandes troupes, 
il se laisse difficilement approcher , et ne donne guère 
dans les pièges des oiseleurs. On en attrape cependant 
quelques uns à la pipée , en imitant le cri de la chouette 
et tandant les gluaux sur les plus hautes branches , ou 
bien en les attirant à la portée du fusil ou même de la 

t. vin. 10 
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sarbacane, par le moyen d’un grand duc ou de tel autre 
oiseau de nuit qu’on élève sur des juchoirs dans un lieu 
découvert. On les détruit en leur jetant des fèves de 
marais , dont elles sont très friandes, et que l’on a eu 
la précaution de garnir en dedans d’aiguilles rouillées. 
Mais la façon la plus singulière de les prendre est celle- 
ci que je rapporte , parce qu’elle fait connaître le na- 
turel de l’oiseau. 11 faut avoir une corbine vivante : on 
l’attache solidement contre terre , les pieds en haut , 
par le moyen de deux crochets qui saisissent de chaque 
côté l’origine des ailes ; dans cette situation pénible , 
elle ne cesse de s’agiter et de crier : les autres corneilles 
ne manquent pas d’accourir de toutes parts à sa voix , 
comme pour lui donner du secours; mais la prisonnière, 
cherchant à s’accrocher à tout pour se tirer d’embarras, 
saisit avec le bec et les griffes , qu’on lui a laissés libres, 
toutes celles qui s’approchent, et les livres ainsi à l’oi- 
seleur. On les prend encore avec des cornets de papier 
appâtés de viande crue. Lorsque la corneille introduit 
sa tôle pour saisir l’appât qui est au fond , les bords du 
cornet, qu’on a eu la précaution d’engluer , s’attachent 
aux plumes de son cou , elle en demeure coiffée , et , 
ne pouvant se débarasser de cet incommode bandeau 
qui lui couvre entièrement les yeux, elle prend l’essor 
cl s’élève en l’air presque perpendiculairement (direc- 
tion la plus avantageuse pour éviter les chocs), jusqu’à 
ce qu’ayant épuisé ses forces, elle retombe de lassitude, 
et toujours fort près de l’endroit d’où elle était partie. 
En vénérai , quoique ccs corneilles n’aient le vol ni 
lé^cr ni rapide , elles montent cependant à une très- 
grande hauléur; et lorsqu’une fois elles y sont parvenues, 
elles s’y soutiennent long-lems , et tournent beaucoup. 

Comme il y a des corbeaux blancs et des corbeaux 
variés , ily aussi des corbines blanches et des corbines 
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rariées de noir et de blanc , lesquelles ont les mêmes 
mœurs, les mêmes inclinations que les noires. 

Il est fort probable que les corneilles des Maldives , 
dont parle François Pyrard , ne sont pas d’une autre 
espèce , puisque ce voyageur , qui les a vues de fort 
près , n’indique aucune différence ; seulement elles sont 
plus familières et plus hardies que les nôtres : elles en- 
trent dans les maisons pour prendre ce qui les accom- 
mode , et souvent la présence d’un homme ne leur en 
impose point. Un autre voyageur ajoute que ces corneil- 
les des Indes se plaisent à faire dans une chambre, lors- 
qu’elles peuvent y pénétrer, toutes les malices qu’on 
attribue aux singes : elles ‘dérangent les meubles , les 
déchirent à coups de bec , renversent les lampes , les 
encriers , etc. 

Enfin , selon Dampier » il y a à la nouvelle Hollande 
et à la nouvelle Guinée beaucoup de corneilles qui res- 
semblent aux nôtres ; il y eu a aussi à la nouvelle Bre- 
tagne : mais il paraît que, quoiqu’il y en ail beaucoup 
en France , en Angleterre et dans une partie de l’Alle- 
magne , elles sont beaucoup moins répandues dans le 
nord de l’Europe ; car M. Klein dit que la corbine est 
rare dans la Prusse ; et il faut qu’elle ne soit point 
commune en Suède, puisqu’on 11c trouve pas même 
son nom dans le dénombrement qu’a donné M. Linnæus 
des oiseaux de ce pays. Le P. du Tertre assure aussi 
qu’il n’y en a point aux Antilles, quoique, suivant un 
autre voyageur , elle soient fort communes à la Loui- 
siane. 


LE FPvEUX, OU FRAYONNE. 

Le freux est d’une grosseur moyenne entre le cor- 
beau et la corbine , et il a la voix plus grave que les 
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autres corneilles. Son caractère le plus frappant et le 
plus distinctif, c’est une peau nue , blanche , farineuse, 
et quelquefois galeuse , qui environne la base de son 
bec, à la place des plumes noires et dirigées en avant, 
qui , dans les autres espèces de corneilles, s’étendent 
jusque sous l’ouverture des narines : il a aussi le bec 
moins gros , moins fort , et comme râpé. Ces disparités, 
si superficielles en apparence, en supposent de plu* 
réelles et de plus considérables. 

Le freux n’a le bec ainsi râpé , et sa base dégarnie 
doplumes , que parce que , vivant principalement de 
grains , de petites racines et de vers , il a coutume d’en- 
foncer son bec fort avant dans la terre pour chercher 
la nouri'iture qui lui convient; ce qui ne peut manquer, 
à la longue , de rendre le bec raboteux , et de détruire 
les germes des plumes de sa base, lesquelles sont ex- 
posées à un frottement continuel. Cependant il ne faut 
pas croire que cette peau soit absolument nue : on y 
aperçoit souvent de petites plumes isolées ; preuve très- 
forte qu’elle n’était point chauve dans le principe, mais 
qu’elle l’est devenue par une cause étrangère ; en un 
mot , que c’est une espèce de difformité accidentelle, qui 
s’est changée en un vice héréditaire par les lois connues 
de la génération. 

L’appétit du freux pour les grains , les vers et les 
insectes, est un appétit exclusif; car il ne touche point 
aux voiries ni à aucune chair : il a de plus le ventricule 
musculeux et les amples intestins des granivores. 

Ces oiseaux vont par troupes très- nombreuses , et si 
nombreuses , que l’air en est quelquefois obscurci. On 
imagine tout le dommage que ces hordes de moisson- 
neurs peuvent causer dans les terres nouvellement ense- 
mencées, ou dans les moissons qui approchent de la 
maturité : aussi , dans plusieurs pays , le gouvernement 


DES CORNEILLES. i4q 

a-t-il pris des mesures pour les détruire. La zoologie 
britannique réclame contre cette proscription , et pré- 
tend qu’ils font plus de Lien que de mal , en ce qu’ils 
consomment une grande quantité de ces larves de han- 
netons et d’autres scarabées qui rongent les racines des 
plantes utiles , et qui sont si redoutés des laboureurs 
et des jardiniers. C’est un calcul à faire. 

Non-seulement les freux vole par troupes , mais il 
niche aussi , pour ainsi dire , en société avec ceux de 
son espèce, non sans faire grand bruit; car ce sont des 
oiseaux très-criards , est principalement quand ils ont 
des petits. On voit quelquefois dix ou douze de leurs 
nids sur le même chêne , et un grand nombre d arbres 
ainsi garnis dans la même forêt , ou plutôt dans le même 
canton. Ils ne cherchent pas les lieux solitaires pour 
couver : ils semblent, au contraire, s approcher , dans 
cette circonstance, des endroits habités; et Schwcnckfeld 
remarque qu’ils préfèrent communément les grands 
arbres qui bordent les cimetières , peut-être parce que 
ce sont des lieux fréquentés , ou parce qu’ils y trouvent 
plus de vers qu’ailleurs ; car on ne peut soupçonner 
qu’ils y soient attirés par l’odeur des cadavres , puis- 
que , comme nous l’avons dit , ils ne touchent point à 
la chair. Frisch assure que si dans le lems de la ponte , on 
s’avance sous les arbres où ils sont ainsi établis , on est 
bientôt inondé de leur fiente. 

Une chose qui pourra paraître singulière , quoiqu’as- 
sez conforme à ce qui se passe tous les jours entre des 
animaux d’autres espèces , c est que , lorsqu un couple 
apparié travaille à faire son nid , il faut que l’un des 
deux reste pour le garder , tandis que 1 autre va cher- 
cher des matériaux convenables. Sans cette précaution, 
et s’ils s’absentaient tous deux à la fois, on prétend que 
leur nid serait pillé cl détruit dans un instant par les 
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autres freux habitons du même arbre , chacun deux 
emportant dans son bec son brin d’herbe ou de mousse 
pour l’employer b la construction de son propre nid. 

Ces oiseaux commencent à nicher au mois de mars, 
du moins en Angleterre ; ils pondent quatre ou cinq 
œufs plus petits que ceux du corbeau , mais ayant des 
taches plus grandes , sur-tout au gros bout. On dit que 
le mâle et la femelle couvent tour à tour : lorsque les 
petits sont éclos et en état de manger , ils leur dégorgent 
la nourriture, qu’ils savent tenir en réserve dans leur 
jabot , ou plutôt dans une espèce de poche formée par 
la dilatation de l’œsophage. 

Le freux habite en Europe , selon M. Linnæus ; ce- 
pendant il paraît qu’il y a quelques restrictions à faire 
à cela , puisqu’Aldrovande ne croyait pas qu’il s’en 
trouvât en Italie. 

On dit que les jeunes sont bons à manger, et que le* 
vieux même ne sont pas mauvais , lorsqu’ils sont bien 
gras; mais il est fort rare que les vieux prennent de la 
gi aisse. Les gens de la campagne ont moins de répugnan- 
ce pour leur chair , sachant fort bien qu’ils no vivent 
pas de charognes , comme la corneille et le corbeau. 

LA COPtNEILLE MANTELÉE. 


Cet oiseau se distingue aisément de la corbine et de 
la frayonne ou du freux, par les couleurs de son plu- 
mage. 11 a la tête , la queue et les ailes d’un beau noir, 
avec des reflets bleuâtres ; et ce noir tranche avec une 
espèce de capillaire gris blanc, qui s’étend pardevant 
et par derrière , depuis les épaules jusqu’à l’extrémité 
du corps. C’est à cause de cette espèce de scapulaire 
ou de manteau , que les Italiens lui ont donné le nom 
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de monacekia (moinesse) , et les Français celui de «*- 
neille nncin tclée. 

File va par troupes nombreuses , comme le freux , 

,, elle est peut-être encore plu. familière evec l'homme. 

8 'approchant par préférence , sur-tout pend.n 1 ,„er , 
des lieu, habités , et rivant alors de ce ,u elle trouve 
dans les égouts , les fumiers , etc. 

Elle a encore cela de commun avec e iei , 
change de demeure deux lbix par an , et qu e 
être regardée comme un oiseau de passage : car 
voyons chaque année arriver par très-grandes troupe 
sur la fin de l’automne , et repartir au commencemen 
du prinlcms , dirigeant sa route au nord : mais nous ne 
savons pas précisément en quels fieux d le s arrête^ La 
plupart des auteurs disent qu’elle passe 1 été sur les fau- 
tes montagnes , et qu’elle y fait son nid sur les pins e 
les sapins : il faut donc que ce soit sur des mon agnes 
inhabitées et peu connues, comme celles des îles de 
Shetland , où l’on assure effectivement qu elle fait sa 
ponte ; elle niche aussi en Suède , dans les bois , et par 
préférence sur les aunes , et sa ponte est ordinairement 
de quatre œufs : mais elle ne niche point dans les mon- 
tagnes de Suisse , d’Italie , etc. 

Enfin , quoique . selon le plus grand nombre de na- 
turalistes , elle vive de toute sorte de nourritures . en 
tr’autres de vers . d’insectes , de poissons . meme de 
i • „i nar nréférence à tout , de laita n e, 

chair corrompue , et, par iiienoi c , 

. • j, , , e llo dût être mise au rang des 

et quoique, d après cela , eue 

• comme ceux qui ont ouvert son 

omnivores , cependant , comme n 

estomac y ont trouvé de toutes sortes de grains me és 
avec de petites pierres , on peut croire qu c e est p us 
granivore qu’autre chose; et c’est un troisième trait 
de conformité avec le freux. Dans tout le reste, elle 
ressemble beaucoup à la Corinne ou corneille noire î 
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c’est à peu près la même taille, le même port, le même 
cri , le même son de voix , le même vol ; elle a I a queue 
cl les ailes , le bec et les pieds , et presque tout ce que 
1 on connaît de ses parties intérieures , conformés de 
même dans les plus petits détails ; ou si elle s’en éloi- 


gne en quelque chose , c’est pour se rapprocher de la 
nature du freux : elle va souvent avec lui ; comme lui , 
elle niche sur les arbres. Elle pond quatre ou cinq œufs, 
mange ceux des petits oiseaux, et quelquefois les pe- 
tits oiseaux eux-mêmes. 


Tant de rapports et de traits de ressemblance avec la 
corbine ei avec le lreux me feraient soupçonner que la 
corneille manteîée serait une race mélisse , produite par 
le mélange de ces deux espèces; et en effet , si elle était 
une simple variété de la corbine , d’où lui viendrait 
l’habitude de voler par troupes nombreuses , et de chan- 
ger de demeure deux fois l’année ? ce que ne fit jamais 
la corbine , comine nous l’avons vu ; et si elle était 
une simple variété du freux , d’où lui viendraient tant 
d’autres rapports qu'elle a avec la corbine? au lieu que 
celte double ressemblance s’explique naturellement , en 
supposant que la corneille manteîée est le produit du 
mélange de ces deux espèces qu’elle représente par sa 
nature mixte , et. qui lient de l’une eide l’autre. Cette 

opinion pourrait paraître vraisemblable aux philosophes 
qui savent combien les analogies physiques sont d’un 
grand usage pour remonter à l’origine des êtres et re- 
nouer le lil des générations; mais on lui trouvera un 
nouveau degré de probabilité , si l’on considère que la 
corneille manteîée est une race nouvelle , qui ne fut ni 
comme ni nommée par les anciens , et qui, par consé- 
quenl n’existait pas encore .de leur lems , puisque , 
lorsqu il s’agit d’une race aussi multipliée et aussi fami- 
lière que celle-ci , il n’y a point de milieu entre n’être 
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pas connue dans un pays et n’y être point du tout : or; 
si elle est nouvelle, il faut qu’elle ait élé produite par 
le mélange de deux autres races ; et quelles peuvent 
être ces deux races , sinon celles qui paraissent avoir 
plus de rapports , d’analogie , de ressemblance avec elle ? 

M. Linnæus semble lui appliquer ce que la zoologie 
britannique dit du freux , qu’elle est utile par la con- 
sommation qu’elle fait des insectes destructeurs dont 
elle purge ainsi les pâturages : mais , encore une fois , 
ne doit-on pas craindre qu’elle consomme elle-même 
plus de grains que n’auraient fait les insectes dont elle 
se nourrit? et n’esl-ce pas pour cette raison qu’en plu- 
sieurs pays d’Allemagne on a mis sa tête à prix ? 

On la prend dans les mêmes pièges que les autres 
corneilles. Elle se trouve dans presque tontes les con- 
trées de l’Europe , mais en différons tems. Sa chair a 
une odeur forte , et on en fait peu d’usage, si ce n’est 
parmi le petit peuple. 

s 

OISEAUX ÉTRANGERS 
QUI ONT RAPPORT AUX CORNEILLES. 

I. La corneille du Sénégal. A juger de cet oiseau par 
*a forme et par ses couleurs, qui est tout ce que nous 
en connaissons , on peut dire que l’espèce de la cor- 
neille mantelée est celle avec qui il a plus de rapports 
extérieurs , ou plutôt que ce serait une véritable cor- 
neille mantelée , si son scapulaire blanc n’était pas ra- 
courci pardevant et beaucoup plus parderrière. On 
aperçoit aussi quelques différences dans la longueur des 
ailes , la forme du bec et la couleur des pieds. C’est 
une espèce nouvelle et peu connue. 
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IL La corneille de la Jamaïque. Cette corneille 
étrangère paraît modelée à peu près sur les mêmes pro- 
portions que les nôtres , à l’exception de la queue et du 
bec qu’elle a plus petits; son plumage est noir comme 
celui de la corbinc. On a trouvé dans son estomac des 
baies rouges, des graines, des scarabées; ce qui fait con- 
naître sa nourriture la plus ordinaire, est qui est aussi 
celle de notre freux et de notre mantelée. Elle a le ven- 
tricule musculeux et revêtu intérieurement d’une tu- 
nique très-forte. Cet oiseau abonde dans la partie sep- 
tentrionale de l’île , et ne quitte pas les montagnes ; 
en quoi il se rapproche de notre corbeau. 

M. Klein caractérise cette espèce par la grandeur 
des narines ; cependant M. Sloane , qu’il cite , se con- 
tente de dire qu’elles sont passablement grandes. 
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LES CHOUCAS- 


Ces oiseaux ont , avec les corneilles, plus de traits 
de conformité que de traits de dissemblance, et comme 
ce sont des espèces fort voisines il est l>ou d en faiie une 
comparaison suivie et détaillée , pour répandre plus de 
jour sur l’histoire des uns et des auties. 

Je remarque d’abord un parallélisme assez singulier 
entre ces deux genres d’oiseaux; car , de même qu il 
y a trois espèces principales de corneilles , une noire 
(la corbine), une cendrée (la manteléc), et une chauve 
(le freux ou la frayonne) , je trouve aussi trois espèces 
ou races correspondantes de choucas, un noir (le chou 
cas proprement dH) , un cendré (le chouc) , et enfin un 
choucas chauve. La seule différence est que ce dernier 
est d’Amérique, et qu’il a peu de noir dans son plumage, 
au lieu que les trois espèces de corneilles appartiennent 
toutes h l’Europe , et sont toutes ou noires ou noirâtres. 

En général , les choucas sont plus petits que les cor- 
neilles. Leur cri , du moins celui de nos deux choucas 
d Europe , les seuls dont l’histoire nous soit connue, est 
plus aigre, plus perçant; il a visiblement influe sur la 
plupart des noms qu’on leur a donnés en différentes 
langues , tels que ceux-ci , choucas , graccus , kaiv , 
Idas , etc. mais ils n’ont pas pour cela une seule inflexion 
de voix; car ou m’assure qu’on les entend quelquefois 
crier tian , tian , tian. 

Us vivent tous deux d’insectes de grains , de fruits , 
et même de chair , quoique très-rarement ; mais ils ne 
touchent point aux voiries , et ils n’ont pas 1 habitude 
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de se tenir sur les côtes pour se rassasier de poissons 
moi ts et autres cadavres rejetés par la mer ; en quoi ils 
ressemblent plus aux freux , et même à la mantelée, 
qu’à la corhine : mais ils se rapprochent de celle-ci par 
l’habitude qu’il# ont d’aller à la chasse aux œufs de per- 
drix, et d en détruire une grande quantité. 

Iis volent en grandes troupes, comme le freux; comme 
lui , ils forment des espèces de peuplades, et même de 
plus nombreuses , composées d’une multitude de nids, 
placés les uns près des autres, et comme entassés, ou 
sur un grand arbre , ou dans un clocher , ou dans le 
comble d un vieux château abandonné. Le mâle et la 
femelle une fois appariés , ils restent loug-tems fidèles, 
attachés l’un à l’autre; et par une suite de cet attachement 
personnel , chaque fois le retour de la belle saison donne 
aux êtres vivons le signal d’une génération nouvelle , 
on les voit se rechercher avec empressement et se par- 
ier sans cesse ; car alors le cri des animaux est un vé- 
ritable langage, toujours bien parlé, toujours bien com- 
pris : on les voit se caresser de mille manières , joindre 
leurs becs comme pour sc baiser , essayer toutes les 
façons de s’unir avant de sc livrer à la dernière union, 
et se préparer à remplir le but de la nature par toutes 
les nuances de la tendresse. Us ne manquent jamais à 
ces préliminaires , non pas même dans l’état de capti- 
vité. La femelle étant fécondée par le mâle, pond cinq 
ou six œufs marqués de quelques taches brunes sur un 
fond verdâtre; et lorsque ses petits sont éclos, elle les 
soigne , les nourrit , les élève avec une affection que le 
mâle s’empresse de partager. Tout cela ressemble assez 
aux corneilles , et même à bien des égards , au grand 
corbeau : mais Charlelon et SchwcnckfeJd assurent que 
les choucas font deux couvées par an ; ce qui n’a jamais 
été dit du corbeau ni des corneilles , mais qui d’ailleurs 
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s’accorde très-bien avec l’ordre de la nature , selon lequel 
les espèces les plus petites sont aussi les plus fécondes. 

Les choucas sont des oiseaux de passage ; non pas 
autant que lo freux et la corneille mantelée , car il en 
reste toujours un assez bon nombre dans le pays pendant 
l’été ; les tours de Aineenncs en sont peuplées eu tout 
tems ainsi que tous les vieux édifices qui leur offrent la 
même sûreté et les mêmes commodités : mais on en 
voit toujours moins en France l’été que l’hiver. Ceux 
qui voyagent se réunissent en grandes bandes , comme 
la frayonne et la mantelée ; quelquefois même ils ne 
font qu’une seule bande avec elles , et ils ne cessent de 
crier en volant : mais ils n’observent pas les mêmes tems 
en France et en Allemagne; car ils quittent l’Allemagne 
en automne avec leurs petits , et n’y reparaissent qu’au 
prinlems , après avoir passé l’hiver chez nous , et Frich 
a raison d’assurer qu’ils ne couvent point pendant leur 
absence, et qu’à leur retour ils ne ramènent point de 
petits avec eux; , car les choucas ont cela de commun 
avec tous les autres oiseaux, qu’ils ne font point leur 
ponte en hiver. 

Du reste , on les prive facilement , on leur apprend 
à parler sans peine ; ils semblent se plaire dans l’état 
de domesticité : mais ce sont des domestiques infidè- 
les , qui , cachant la nourriture superflue qu’ils ne peu- 
vent consommer , et emportant des pièces de monnaie 
et des bijoux qui ne leur sont d’aucun usage , appauvris- 
sent le maître sans s’enrichir eux-mêmes. 
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OISEAUX ÉTRANGERS 
QUI ONT RAPPORT AUX CHOUCAS. 

I. Le choquant, ou choucas des Alpes. La grosseur 
du choquard est moyenne entre celle du choucas et celle 
de la corneille; il a le bec plus petit et plus arqué que 
l’un et l’autre, la vois plus aiguë, plus plaintive que 
celle des choucas , et fort peu agréable. 

Il vit principalement de grains , et fait grand tort aux 
récoltes; sa chair «est un manger très-médiocre. Les 
montagnards tirent de sa façon de voler des présages 
météorologiques : si son vol est élevé, on dit qu’il an- 
nonce le froid , et que lorsqu’il est bas , il promet un 
terns plus doux. 

IL Le choucas moustache. Cet oiseau , qui se trouva 
au cap de Bonne-Espérance , est à peu près de la gros- 
seur du merle; il a le plumage noir et changeant des 
choucas , et la queue plus longue à proportion qu’aucun 
d’eutr’eux; toutes les pennes qui la composent sont 
égales , et les ailes étant pliées n’atteignent qu’à la moitié 
de sa longueur. Ce sont les quatrième et cinquième pen- 
nes de l’aile qui sont les plus longues de toutes : elles 
ont deux pouces et demi et plus que la première. 

III. Le choucas chauve. Ce singulier choucas , qui 
se trouve dans l’île de Cayenne, est celui qui peut , 
comme je l’ai dit , faire pendant avec notre corneille 
chauve , qui est le freux ; il a en effet la partie anté- 
rieure de la tête nue , comme le freux , et la gorge peu 
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garnie de plumes. Il se rapproche des choucas en géné- 
ral par ses longues ailes , par la forme des pieds, par 
son port , par sa grosseur , par ses larges narines , à peu 
près rondes : mais il en diffère en ce que scs narines ne 
sont point recouvertes de plumes , et qu’elle se trouvent 
placées dans un enfoncement assez prolond creusé de 
chaque côté du bec; en ce que son bec est plus large 
à la base , et qu’il est échancré sur ses bords. 

IV. Le choucas de la nouvelle Guinée. Il a le port de 
nos choucas, cl le plumage gris de l’un d’eux ( même un 
peu plus gris) , au moins quant à la partie supérieure du 
corps : mais il est moins gros et a le bec plus large a sa 
base , en quoi il se rapproche du colnud. Il s’en éloigne 
par la longueur de ses ailes , qui atteignent presque 
l’extrémité de sa queue , et il s’éloigne du colnud et des 
choucas par les couleurs du dessous du corps , lesquel- 
les consistent en une rayure noire et blanche qui s’étend 
jusque sous les ailes , qui a quelque rapport avec celte 
des pics variés. 

V. Le choucari de la nouvelle Guinée. La couleur 
dominante de cet oiseau ( car nous n en connaissoi s 
que la superficie ) est un gris cendré, plus foncé sur la 
partie supérieure , plus clair sur la partie inférieure , et 
se dégradant presque jusqu’au blanc sous le ventre et 
ses entours. Les deux seules exceptions qu il y ait è faire 
à cette espèce d’uniformité de plumage , est, i\ une 
bande noire qui environne la base du bec , et se pro- 
longe jusqu’aux yeux ; 2 ». les grandes pennes des ailes , 
qui sont d’un brun noirâtre. 


VI. Le colnud de Guyenne. Je mets le colnud de 
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de Cayenne à la suite des choucas , quoiqu’il en diffère 
à |i!in.feurs égards ; mais, à tout prendre , il ma paru 
en différer moins que de tout autre oiseau de notre 

contint" 1 !. 

il a comme le n°. III ci-dessus , le bec fort large 
à sa base ; cl il a encore avec lui un autre trait de con- 
foru i o , en ce qu’il est chauve : mais il l’est d’une autre 
manière ; c’est le cou qu’il a presque nud sans plumes. 
La tête est couverte, depuis et compris les narines , 
d’une espèce de calotte do velours noir , composée do 
petites plumes droites , courtes serrées , et très-douces 
au toucher : ces plumes deviennent plus rares sous le 
cou , et bien plus encore sur ses côtés et à sa partie 
postérieure. 

VII. Le balicase des Philippines. Je répugne à don- 
ner à cet oiseau étranger le nom de choucas , parce 
qu’il est aisé de voir , par la description même de M. 
Brisson , qu’il diffère des choucas à plusieurs égards. 

Il n’a que quinze h seize pouces de vol, et n’est guère 
plus gros qu’un merle ; il a le bec plus gros et plus long 
à proportion que tous les choucas de notre Europe , 
les pieds plus grêles et la queue fourchue; enfin , au 
lieu de celle voix aigre et sinistre des choucas , il a le 
chant doux et agréable. Ces différences sont telles , 
qu’on doit s’attendre 1» en découvrir plusieurs autres 
lorsque cet oiseau sera mieux connu. 

Au reste , il a le bec et les pieds noirs , et le plumage 
de la même couleur avec des reflets verds ; en sorte 
que du moins il est choucas par la couleur. 
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LA PIE. 


Jja pie a tant de ressemblance à l’extérieur avec la 
corneille , que M. Linnæus les a réunies toutes deux 
dans le même genre , et que, suivant Bclon , pour laiie 
une corneille d’une pic , il ne i’aut que raccourcir la 
queue à celle-ci et faire disparaître le blanc de son plu- 
mage. En effet , la pie a le bec , les pieds , les yeux et 
la forme totale des corneilles et des choucas : elle a 
encore avec eux beaucoup d’autres rapports plus in- 
times dans l’instinct , les mœurs et les habitudes natu- 
relles ; car elle est omnivore comme eux , vivant de 
toutes sortes de fruits , allant sur les charognes , taisant 
sa proie des œufs et des petits des oiseaux laiblcs , quel- 
quefois même des père et mère , soit quelles les trouve 
engagés dans les pièges , soit qu elle les attaque à force 
ouverte : on en a vu une se jeter sur un tuerie pour le 
dévorer; une autre enlever une écrevisse , qui la prévint 
en l’étranglant avec ses pinces , etc. 

On a tiré parti de son appétit pour la chair vivante 
en la dressant h la chasse comme on y dresse les cor- 
beaux. Elle passe ordinairement la belle saison appa- 
riée avec son mâle, et occupée de la ponte et de ses suites. 
L’hiver elle vole par troupes , et s’approche d’autant 
plus des lieux habités , qu’elle y trouve plus de res- 
sources pour y.vre , et que la rigueur de la saison lui 
rend ces ressources plus nécessaires. Eli»' s accoutume 
aisément à la vue de l’homme; <;le devient b.entôt 
familière dans la maison , et finit par se rendr !a maî- 
tresse. J’en connais une qui passe les jours et les nuits 

t. nu. 11 
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au milieu d’une troupe de chats , et qui sait leur en 
imposer. 

Elle jase à peu près comme la corneille , et apprend 
aussi à contrefaire la voix des autres animaux et la pa- 
, rôle de l’homme. On en cite une qui imitait parfaite- 
ment les cris du veau, du chevreau , de la brebis , et 
même le flageolet du berger ; une autre répétait en en- 
tier une fanfare de trompettes ,. M. Willughby en a vu 
plusieurs qui prononçaient des phrases entières. Margot 
est le nom qu’on a coutume de lui donner , parce que 
c’est celui qu’elle prononce le plus volonliers ou le plus 
facilement; et Pline assure que cet oiseau se plait beau- 
coup à ce genre d’tmiLation „ qu’il s’attache à bien ar- 
ticuler les mots qu’il a appris , qu’il cherche long-tems 
ceux qui lui ont échappé , qu’il fait éclater sa joie lors- 
qu’il les a retrouvés , et qu’il se laisse quelquefois mou- 
rir de dépit lorsque sa recherche est vaine , ou que sa 
langue se refuse à la prononciation de quelque mot 
nouveau. 

La pie a le plus souvent la langue noire comme le 
corbeau ; elle monte sur le dos des cochons et des bre- 
bis , comme font les choucas , et court après la vermine, 
de ces animaux , avec celle différence que le cochon 
reçoit ce service avec complaisance , au lieu que la bre- 
bis, sans doute plus sensible, paraît le redouter. Elle 


i Plutarque raconte qu’une pie qui se plaisait à imiter d’elle-même 
la parole de l’homme , le cri des animaux et le son des instrumens , 
ayant un jour entendu une fanfare de trompettes , devint muette 
subitement ; ce qui surprit fort ceux qui avaieut coutume de l'enten- 
dre babiller sans cesse : mais ils furent bien plus surpris quelque teins 
après lorsqu’elle rompit tout-à-coup le silence , non pour répéter sa 
leçon ordinaire , mais pour imiter le son des trompettes qu’elle avait 
entendues , avec les mêmes tournures de chant , les mêmes modu- 
lations et dans le même mouvement. 
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happe ainsi fort adroitement les mouches et autres in- 
sectes ailés qui volent à sa portée. 

Enfin on prend la pie dans les mêmes pièges et de la 
même manière que la corneille » et l’on a reconnu en 
elle les mêmes mauvaises habitudes , celles de voler et 
de faire des provisions r ; habitudes presque toujours 
inséparables dans les différentes espèces d’animaux. On 
croit aussi qu’elle annonce la pluie lorsqu’elle jase plus 
„u’à l’ordinaire. D’un autre côté , elle s’éloigne du genre 
des corbeaux et des corneilles par un assez grand nom- 
bre de différences. 

Elle est beaucoup plus petite et même plus que le 
choucas , et ne pèse que huit à neuf onces. Elle a les 
ailes plus courtes et la queue plus longue à proportion; 
par conséquent son vol est beaucoup moins élevé et 
moins soutenu : aussi n’entreprend-elle point de grands 
voyages; elle ne fait guère que voltiger d’arbre en ar- 
bre , ou de clocher en clocher ; car . pour l’action de 
voler , il s’en faut bien que la longueur de la queue 
compense la brièveté des ailes. Lorsqu’elle est posée à 
terre , elle est toujours en action , et fait autant de sauts 
que de pas : elle a aussi dans la queue un mouvement 
brusque et presque continuel , comme la lavandière. 
En général , elle montre plus d’inquiétude et d’activité 
que les corneilles , plus de malice et de penchant à une. 
sorte de moquerie. Elle met aussi plus de combinaisons 
et plus d’art dans la construction de son nul , soit 
qu’étant très-ardente pour son mâle , elle soit aussi très- 


t „ • » • wtAme en répandant devant une pie 

Je m en suis assure par e *• * 1 

apprivoisée des pièces de monnaie et de petits morceau, de verre. 

J’ni même reconnu qu'elle rachat son Vol avec un si grand som, 

qu’il était quelquefois difficile de le trouver ; par exempte, sous un 

lit entre les sangles et te sommier de ce lit. 
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tendre pour ses petits , ce qui va ordinairement de pair 
dans les animaux ; soit qu’elle sache que plusieurs oi- 
seaux de rapine sont Tort avides de ses œufs et de ses 
petits , et de plus , que quelques-uns d’enlr'eux sont 
avec elle dans le cas de la représaille. Elle multiplie les 
précautions en raison de sa tendresse et des dangers de 
ce qu’elle aime : clic place son nid au haut des arbres , 
ou du moins sur de hauts buissons , et n’oublie rien 
pour le rendre solide et sur ; aidée de son mâle , elle le 
fortifie extérieurement avec des bûchettes flexibles et 
du mortier de terre gâchée , et elle le recouvre en en- 
tier d’une seule enveloppe à claire-voie , d’une espèce 
d’abattis de petites branches épineuses et bien entrela- 
cées ; elle n’y laisse d’ouverture que dans le côté le 
mieux défendu , le moins accessible, et seulement ce 
qu’il en faut pour qu’elle puisse entrer et sortir. Sa 
prévoyance industrieuse ne se borne pas à la sûreté , 
elle s’étend encore à la commodité ; car elle garnit le 
fond du nid d’une espèce de matelas orbiculaire , pour 
que ses petis soienL plus mollement et plus chaudement; 
et quoique ce matelas , qui est le nid véritable , n’ait 
qu’environ six pouces de diamètre , la masse entière , 
en y comprenant les ouvrages extérieurs et 1 enveloppe 
épineuse , a au moins deux pieds en tous sens. 

Tant de précautions ne suffisent point encore à sa 
tendresse, ou, si l’on veut, h sa défiance; elle a con- 
tinuellement l’œil au guet sur ce qui se passe au dehors. 
Voit-elle approcher une corneille , elle vole aussitôt à 
sa rencontre, la harcelle et la poursuit sans relâche , et 
avec de grands cris , jusqu à ce qu elle soit venue à bout 
de l’écarter. Si c’est un ennemi plus respectable , un 
faucon , un aigle , la crainte ne le retient point , et elle 
o»c encore l’attaquer avec une témérité qui n’est pas 
toujours heureuse : cependant il faut avouer que sa cou- 
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duîte est quelquefois plus réfléchie , s’il est vrai ce qu’on 
dit , que lorsqu’elle a vu un homme observer trop cu- 
rieusement son nid , elle transporte ses œufs ailleurs , 
soit entre ses doigts, soit d’une autre manière encore 
plus incroyable. Ce que les chasseurs racontent à ce 
sujet de ses connaissances arithmétiques ' , n est guère 
moins étrange , quoique ces prétendues connaissances 
ne s’étendent pas au delà du nombre de cinq. 

Elle pond sept ou huit œufs à chaque couvée , et ne 
fait qu’une seule couvée par an , à moins qu on ne dé- 
truise ou qu’on ne dérange son nid , auquel cas elle en 
entreprend tout de suite un autre, et le couple y tra- 
vaille avec tant d’ardeur , qu’il est achevé en moins d un 
jour ; après quoi elle fait une seconde ponte de quatre 
ou cinq œufs; et si elle est encore troublée, elle fera un 
troisième nid semblable aux deux premiers , et une 
troisième ponte , mais toujours moins abondante *. Ses 
œufs sont plus petits et d’une couleur moins foncée que 
ceux du corbeau ; ce sont des taches brunes semées sur 


1 Les chasseurs prétendent (]ue si la pie voit entrer un homme 
dans une hutte construite au pied de l’arbre ou est son nid , elle 
n’entrera pas elle-même dans son nid quV.IIc n’ait vu sortir 1 homme 
de la hutte ; que si on a voulu la tromper en y entrant deux et n en 
sortant qu’un , elle s'en aperçoit très-bien , et n’entre point qu elle 
n’ait vu sortir aussi le serond ; qu’il en est de même pour trois ou 
pour quatre , et même encore pour cinq , mais que s’il y en est entré 
six , le sixième peut rester sans qu’elle s’en doute : d’où il résulterait 
que la pie aurait une appréhension nette de la suite des unités et de 
leurs combinaisons au dessous de six : et il faut avouer que l’appré- 
hension nette du coup d’œil de l’homme est renfermée à peu près 
dans les même limites. 

I C’est quelque chose de semblable qui aura donné lieu d’imputer 
à la pie le stratagème de faire constamment deux nids , afin de don- 
ner le change aux oiseaux de proie qui en veulent à la couvée. C’est 
ainsi que Denys le Tyran avait trente chambres à coucher. 
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un fond vert-bleu , et plus fréquentes vers le gros 

bout. 

Les piats, ou les petits de la pie , sont aveugles et h 
peine ébauchés en naissant : ce n’est qu’avec le tenus 
et par degrés que le développement s’achève et que leur 
forme se décide : la mère non-seulemcut les élève avec 
sollicitude , mais leur continue ses soins long-lems après 
qu’ils sont élevés. Leur chair est un manger médiocre ; 
cependant on y a généralement moins de répugnance 
que pour celle des petits corneillons. 

À l’égard de la différence qu’on remarque dans le plu- 
mage , je ne la regarde point absolument comme spé- 
cifique, puisque parmi les corbeaux , les corneilles et 
les choucas , on trouve des individus qui sont variés de 
noir et de blanc, comme la pie : cependant on ne peut 
nier que dans l’espèce du corbeau, de la corneille et du 
choucas proprement dit , le noir ne soit la couleur or- 
dinaire, comme le noir et blanc est celle des pies ; et 
que si l’on a vu des pies blanches, ainsi que des cor- 
beaux et des choucas blancs , il ne soit très-rare de ren- 
contrer des pics entièrement noires. Au reste , il ne 
faut pas croire que le noir et le blanc , qui sont les cou- 
leurs principales de la pie , excluent tout mélange d’au- 
tres couleurs; en y regardant de près et à certains jours, 
on y aperçoit des nuances de vert, de pourpre , de vio- 
let , et l’on est surpris de voir un si beau plumage à un 
oiseau si pou renommé à cet égard. Mais ne sait-on pas 
1 que dans ce genre et dans bien d autres la beauté est 
une qualité superficielle , fugitive, et qui dépend abso- 
lument du point do vue? Le mâle se distingue de la 
femelle par dos reflets bleus , plus marqués sur la partie 
supérieure du corps, et non par la noirceur de la lan- 
gue, comme quelques-uns l’ont dit. 

La pie est sujette à la mue comme les autres oiseaux; 


DE LA PIE. 167 

mais on a remarqué que ses plumes ne tombaient que 
successivement et peu à peu , excepté celles de la tête 
qui tombent toutes à la fois , en sorte que chaque an- 
née elle paraît chauve au tems de la mue. Les jeunes 
n’acquièreut leur longue queue que la seconde année , 
et sans doute ne deviennent adultes qu à cette même 

époque- . , . • 

Tout ce que je trouve sur la durée de la vie de la pie , 
c’est que le docteur Derham en a nourri une qui a vécu 
plus de vingt ans , mais qui à cet âge était tout-à-fait 
aveugle de vieillesse. 

Cet oiseau est très- commun en France, en Angle- 
terre, en Allemagne, en Suède, et dans toute 1 Eu- 
rope, excepté en Laponie et dans les pays de montagnes, 
où elle est rare : d’où l’on peut conclure qu’elle craint 
le grand froid. Je finis son histoire par une description 
abrégée , qui portera sur les seuls objets que la figure 
ne peut exprimer aux yeux, ou qu elle n exprime pas 
assez distinctement. 

Elle a vingt pennes à chaque aile , dont la première 
est fort courte , et les quatrième et cinquième sont les 
plus longues ; douze pennes inégales à la queue, et dimi- 
nuant toujours de longueur, plus elles s’éloignent des 
deux du milieu, qui sont les plus longues de toutes; 
les narines rondes , la paupière interne des yeux mar- 
quée d’une tache jaune , la fente du palais hérissée de 
poils sur ses bords , la langue noirâtre et fourchue, les 
intestins longs de vingt-deux pouces , le cæcum d un 
demi-pouce, l’œsophage dilaté et garni de glandes h 
l’endroit de sa jonction avec le ventricule , celui-ci peu 
musculeux , la rate oblongue , et une vésicule du fiel' 
à l’ordinaire. 

J’ai dit qu’il y avait des pies blanches , comme il y a 
des corbeaux blancs; et quoique la principale cause de 
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ce changement de plumage soit l’influence 'des climats 
septentrionaux , comme on peut le supposer à l’égard 
de la pie blanche de YV ormius , qui venait de Norwège, 
et même à l’égard de quelques-unes de celles dont parle 
Rzaczynski , cependant il faut avouer qu’on en trouve 
quelquefois dans les climats tempérés; témoin celle qui 
fut prise il y a quelques années en Sologne, et qui était 
toute blanche, à l’exception d’une seule plume noire 
qu’' lie avait au milieu des ailes; soit qu'elle eût passé 
des pays du Nord en France après avoir subi J’influence 
du climat, soit qu’étant née en France, celle altéra- 
tion de couleur eut été produite par quelque cause par- 
ticulière. Il faut dire la même chose des pies blanches 
que l’on voit quelquefois en Italie. 

Wormius remarque que sa pie blanche avait la tête 
lisse et dénuée de plumes; apparemment qu’il la vit au 
Ictus de la inue ,et cela confirme ce que j’ai dit de celle 
des pies ordinaires. 

Willughby a vu dans la ménagerie du roi d’Angle 
terre des pies brunes ou roussâtres, qui peuvent passer 
pour une seconde variété de l’espèce ordinaire. 

OISEAUX ÉTRANGEPtS 
QUI ONT RAPPORT A LA PIE. 

I. Xjd pic clu Sénégal. Elle est un peu moins grosse 
que la nôtre, et cependant elle a presque autant d’en- 
vergure , parce que ses ailes sont plus longues à propor- 
tion : sa queue est au contraire plus courte , du reste 
conformée de même. Le bec , les pieds et les ongles 
sont noirs , comme dans la pie ordinaire ; mais le plu- 
mage est très-différent; il n’y entre pas un seul atoin® 
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de blanc et toutes les couleurs en sont obscures. La 
tête , le cou , le dos et la poitrine sont noirs , avec des 
reflets violets ; les pennes de la queue et les grandes 
pennes des ailes sont brunes : tout le reste est noirâtre 
plus ou moins foncé. 

IL La fie de la Jamaïque Cet oiseau ne pèse que 
six onces , et il est d’environ un tiers plus petit que la 
pie commune , dont il a le bec , les pieds et la queue. 

Le plumage du mâle est noir , avec des reflets pour- 
pres ; celui de la femelle est brun . plus foncé sur le dos 
et sur toute la partie supérieure du corps , moins foncé 
sous le ventre. 

Us font leur nid sur les branches des arbres. On en 
trouve dans tous les districts de l’île , mais plus abon- 
damment dans les lieux les plus éloignés du bruit : c’est 
delà qu’après avoir fait leur ponte et donné naissance à 
une génération nouvelle pendant l’été, ils se répandent 
l’automne dans les habitations , et arrivent en si grand 
nombre , que l’air en est quelquefois obscurcie. Us vo- 
lent ainsi en troupes l’espace de plusieurs milles ; et 
partout où ils se posent , ils font un dommage considé- 
rable aux cultivateurs. Leur ressource pendant l’hiver 
est de venir en foule aux portes des granges. Tout cela 
donne lieu de croire qu’ils sont frugivores ; cependant 
en remarque qu’ils ont l’odeur forte , que leur chair est 
noire et grossière , et qu’on en mange fort rarement. 

III. La v ie des Antilles. M. Brisson a mis cet oiseau 
parmi les rolliers : je ne vois pas qu il y ait eu d autres 
raison , sinon que , dans la figure donnée par Aldro- 


• On lui a donné le nom de pie , de choucas , de merops et de 
merle des Barbades. 
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vande , les narines sont découvertes; ce que M. Bris- 

son établit en effet pour un des caractères du rollier. 

IV. L’hocisana. Quoique Fernandès donne à cet oi- 
seau le nom de grand, étourneau , cependant on peut 
le rapporter, d’après J ce qu’il dit lui-même, au genre 
des pies ; car il assure qu’il serait exactement sembla- 
ble au choucas ordinaire , s’il était moins gros , qu’il 
eût la queue et les ongles moins longs , et le plumage 
d’un noir plus franc et sans mélange de bleu. 

V. Lavardiole. Seba lui a donné le nom à' oiseau de 
paradis , comme il le donne à presque tous les oiseaux 
étrangers à longue queue ; et h ce tilre la vardiole le 
méritait bien , puisque sa queue est plus de deux fois 
aussi longue que tout le reste de son corps , mesuré de- 
puis la pointe du bec jusqu’à l’extrémité opposée : mais 
il faut avouer que celte queue n’est point faite comme 
dans 1 oiseau de paradis , ses plus grandes pennes étant 
garnies de barbes dans toutes leur longueur, sans par 
1er de plusieurs autres différences. 

VI. Le zanoé. Fernandès compare cet oiseau du 
RIexique à la pie commune , pour la grosseur, pour la 
longueur de la queue , pour la perfection des sens , pour 
le talent de parler , pour l’instinct de dérober tout ce 
qu’elle trouve à sa bienséance : il ajoute qu’il a le cri 
comme plaintif et semblable à celui des petits étour- 
neaux, et que son plumage est noir partout, excepté 
sur le cou et sur la tête , où 1 on aperçoit une teinte de 
fauve. 
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LE GEAI. 


Presque tout ce qui a été dit de l’instinct de la pie , 
peut s’appliquer au geai . ce sera faire connaître celui- 
ci que d’indiquer les différences qui le caractérisent. 

L’une des principales , c’est cette marque bleue ou 
plutôt émaillée de différentes nuances de bleu , dont 
chacune de ses ailes est ornée, et qui suffirait seule 
pour le distinguer de presque tous les autres oiseaux de 
l’Europe. Il a de plus sur le front un toupet de petites 
plumes noires, bleues et blanches : en général toutes 
ses plumes sont singulièrement douces et soyeuses au 
toucher ; et il sait , en relevant celles de sa tète , se faire 
une huppe qu’il rabaisse à son gré. Il est d’un quart 
moins gros que la pie ; il a la queue plus courte et les 
ailes plus longues à proportion, et, malgré cela, il ne 
vole guère mieux qu’elle. 

Le mâle se distingue de la femelle par la grosseur de 
la tête et par la vivacité des couleurs : les vieux diffé- 
rent aussi des jeunes par le plumage ; et delà en grande 
partie , les variétés et le peu d’accord des descriptions . 
car il n’y a que les bonnes descriptions qui puissent 
s’accorder; et pour bien décrire une espèce, il faut 
avoir vu et comparé un grand nombre d individus. 

j es geais sont fort pélulans de leur nature; ils ont 
les sensations vives , les mouvemens brusques; et , dans 
leur fréqnens accès de colère , ils 8 emportent et ou- 
blient le soin de leur propre conservation , au point de 
se prendre quelque fois la tête entre deux branches , et 
ils meurent ainsi suspendus eu l’air. Leur agitation per- 
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pétuelle prend encore un nouveau degré de violence 
lorsqu ils se sentent gênés ; et c’est la raison pourquoi 
Us deviennent lout-à-fait méconnaissables en cage, ne 
pouvant y conserver la beauté de leurs plumes , qui 
sont bientôt cassées, usées, déchirées , flétries par un 
frottement continuel. 

Leur cri ordinaire et très-désagréable, et ils le font 
entendre souvent; ils ont aussi de la disposition à con- 
trefaire celui de plusieurs oiseaux qui ne chantent pas 
mieux, tels que la crécerelle, le chat-huant, etc. S'ils 
aperçoivent dans le bois un renard , ou quelque autre 
animal de rapine , ils jettent un cerlaincri très-perçant, 
comme pour s’appeler les uns les autres, et on les voit 
en peu de lems rassemblés en force, et se croyant en 
état d’en imposer par le nombre, ou du moins par le 
bruit. Cet instinct qu’ont les geais de se rappeler , de 
se réunir à la voix de l’un d’eux, et leur violente anti- 
pathie contre la chouette, offrent plus d’un moyen pour 
les attirer dans les pièges, et il ne se passe guère de 
pipée sans qu’on en prenne plusieurs; car étant plus 
pétulans que la pie, il s’en faut bien qu’ils soient aussi 
défians et aussi rusés. Ils n’ont pas non plus le cri natu- 
rel si varié, quoiqu’ils paraissent n’avoir pas moins de 
flexibilité dans le gosier, ni moins de disposition à imi- 
ter tous les sons , tous les bruits , tous les cris d’ani- 
maux qu’ils entendent habituellement , et même la pa- 
role humaine. Le mot richard est celui , dit-on, qu’ils 
articulent le plus facilement. Us ont aussi , comme la 
pie et toute la famille des choucas , des corneilles et 
des corbeaux , l’habitude d enfouir leurs provisions 
superflues, cl celle de dérober tout ce qu’ils peuvent 
emporter : mais iis ne se souviennent pas toujours de 
l’endroit où ils ont enterré leur trésor; ou bien , selon 
l’instinct commun à tous les avares, ils sentent plus 
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la crainte rie le diminuer que le désir d’en faire usage , 
en sorte qu’au prinlems suivant , les glands et les noi- 
settes qu’ils avaient cochés et peut-être oubliés , venant 
h ,r ermer en terre et à pousser des feuilles en dehors, 
décèlent ces amas inutiles , et les indiquent, quoiqu’un 
peu tard , à qui en saura jouir. 

Les geais nichent dans les bois , et loin des lieux ha- 
bités , préférant les chênes les plus touffus et ceux dont 
le tronc est entouré de lierre; mais il ne construisent 
pas leurs nids avec autant de précaution que la pie. On 
ni’en a apporté plusieurs dans le mois de mai ; ce sont 
des demi-sphères creuses formées de petites racines en- 
trelacées, ouvertes pardessus , sans matelas au dedans , 
sans défense au dehors : j’y ai toujours trouvé qua- 
tre ou cinq œufs ; d’autres disent y en avoir trouvé 
cinq ou six. Ces oeufs sont un peu moins gros que ceux, 
du pigeon, d’un gris plus ou moins verdâtre, avec do 
petites taches faiblement marquées. 

Les petits subissent leur première mue dès le mois 
de juillet ; ils suivent leurs père et mère jusqu’au prin- 
tems de l’année suivante, lems où ils les quittent poür 
se réunir deux à deux et loruicr de nouvelles iamilles : 
c’est alors que la plaque bleue des ailes qui s était mar- 
quée de très-bonne heure , paraît dans toute sa beauté. 

Dans l’état de-domesticité, auquel ils se laçonnent 
aisément, ils s’accoutument h toutes sortes de nourri- 
tures , et vivent ainsi huit h dix ans; dans 1 état de sau- 
vage , ils se nourrissent non-seulement de glands et de 
noisettes , mais de châtaignes , de pois , de lèves , de 
sorbes , de groseilles , de cerises , de framboises , etc. 
Ils dévorent aussi les petits des autres oiseaux, quand 
ils peuvent les surprendre dans le nid en l’absence des 
vieux, et quelquefois les vieux, lorsqu’ils les trouvent 
pris au lacet; et dans celte circonstance , ils vont , sui- 
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vanl leur coutume , avec si peu fie précaution , qu’ils 
se prennent quelquefois eux-mêmes , et dédommagent 
ainsi l’oiseleur du tort qu’ils ont fait à sa chasse, car 
leur chair, quoique peu délicate, est mangeable, sur- 
tout si on la fait bouillir d’abord , et ensuite rôtir : on 
dit que de celte manière elle approche de celle de l’oie 
rôtie. 

Les geais ont la première phalange du doigt exté- 
rieur de chaque pied unie à celle du doigt du milieu ; 
le dedans de la bouche noir ; la langue de la même 
couleur, fourchue, mince, comme membraneuse , et 
presque transparente; la vésicule du fiel oblongue; l’es- 
tomac moins épais et revêtu de muscles moins forts que 
le gésier des granivores. Il faut qu’il aient le gosier fort 
large , s’ils avalent , comme on dit , des glands , des 
noisettes , et même des châtaignes tout entières, à la 
manière des ramiers : cependant je suis sur qu’ils n’ava- 
lent jamais les calices d'œillets tout entiers, quoiqu’ils 
soient très-friands de la graine qu’ils renferment. Je me 
suis amusé quelquefois à considérer leur manège : si 
on leur donne un œillet, ils le prennent brusquement ; 
si on leur en donne un second , ils le prennent de mê- 
me , et ils en prennent ainsi tout autant que leur bec 
en peut contenir, et même davantage; car il arrive 
souvent qu’en happant les nouveaux, ils laissent tomber 
les premiers , qu ils sauront bien retrouver. Lorsqu’ils 
veulent commencer à manger, ils posent tous les au- 
tres œillets , et n’en gardent qu un seul dans leur bec; 
s’ils ne le tiennent pas d’une manière avantageuse , ils 
savent fort bien le poser pour le reprendre mieux; en- 
suite ils le saisissent sous le pied droit , et à coups de 
bec ils emportent en détail d’abord les pétales de la fleur, 
puis l’enveloppe du calice , ayant toujours l’œil au guet, 
et regardant de tous côtés ; enfin , lorsque la graine est 
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à découvert , ils la mangent avidement, et se mettent 
tout de suite à éplucher un second œillet. 

On trouve cet oiseau en Suède , en Écosse , en An - 
gleterre , en Allemagne, en Italie , et je ne crois pas 
qu’il soit étranger à aucune contrée de l’Europe , ni 
même à aucune des contrées correspondantes de 1 Asie. 

Pline parle d’une race de geai ou de pie à cinq doigts, 
laquelle apprenait mieux h parler que les autres. Cette 
race n’a rien de plus extraordinaire que celles des poules 
à cinq doigts , qui est connue de tout le monde , d au- 
tant plus que les geais deviennent encore plus familiers, 
plus domestiques , que les poules : et l’on sait que les 
animaux qui vivent le plus avec 1 homme , sont aussi 
les mieux nourris , conséquemment qu’ils abondent le 
plus en molécules organiques superflues , et qu’ils sont 
plus sujets à ces sortes de monstruosités par excès. C’en 
serait une que les phalanges des doigts multipliées dans 
quelques individus au delà du nombre ordinaire ; ce 
qu’on a attribué trop généralement à toute l’espèce. 

Mais une autre variété plus généralement connue dans 
l’espece du geai , c’est le geai blanc ; il a la marque 
bleue aux ailes , et ne diffère du geai ordinaire que par 
la blancheur presque universelle de son plumage , la- 
quelle s’étend jusqu’au bec et aux ongles, par ses yeux 
rouges , tels qu’en ont tant d’autres animaux blancs. 
Au reste , il ne faut pas croire que la blancheur de son 
plumage soit bien pure ; elle est souvent altérée par une 
teinte jaunâtre plus ou moins foncée. Dans un individu 
que j’ai observé, les couvertures qui bordent des ailes 
pliées , étaient ce qu’il y avait de plus blanc : ce même 
individu me parut aussi avoir les pieds plus menus que 
le geai ordinaire. 
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OISEAUX ÉTRANGERS 
QUI ONT RAPPORT AU GEAI. 

I. Le geai de la Chine à bec rouge. Celte espèce nou- 
velle vient de paraître en France pour la première fois. 
Son hcc rouge fait d’autant plus d eifet , que toute la 
partie antérieure de la tête , du cou , et même de la 
poitrine , est d’un beau noir velouté; le derrière de la 
tête et du cou est d’un gris tendre, qui se mêle par 
petites taches sur le sommet de la tête avec le noir de 
la partie antérieure ; le dessus du corps est brun , et 
le dessous blanchâtre : mais , pour se former une idée 
juste de ces couleurs , il faut supposer une teinte de 
violet répandue sur toutes , excepté sur le noir, mais 
plus foncée sur les ailes , un peu moins sur le dos , 
et encore moins sous le ventre. 

Ce geai est un peu plus gros que le nôtre , et pour- 
rait bien n’èlre qu’une variété de climat. 

II. Le geai du Pérou. Le plumage de cet oiseau est 
d'une grande beauté ; c’est un mélange de couleurs les 
plus distinguées , tantôt fondues avec un art inimitable, 
tantôt contrastées avec une dureté qui augmente l’effet. 

III. Le geai brun de Canada. S il était possible de 
supposer que le geai eût pu passer en Amérique , je se- 
rais tenté de regarder celui-ci comme une variété de 
notre espèce (l’Europe; car il en a le port , la physio- 
nomie , ces plumes douces et soyeuses qui sont comme 
un attribut caractéristique du geai : il n’en diffère que 
par sa grosseur , qui est un peu moindre , par sa cou- 
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leurs de son plumage , par la longueur et la forjqs de 
sa queue , qui est étagée. 

IV. Le geai de Sibérie » Les traits d’analogie par les- 
quels cette nouvelle espèce se rapproche de celle da 
notre geai consistent en un certain air de famille, en ce 
que la forme du bec et des pieds , et la disposition des 
narines, sont à peu près les mêmes , et en ce que le 
geai de Sibérie a sur la tête , comme le nôtre , des 
plumes étroites , qu’il peut à son gré relever en manière 
de huppe. 

Ses traits de dissemblance sont qu’il est plus petit, 
qu’il a la queue étagée , et que les couleurs de son plu- 
mage sont fort différentes. Les mœurs de celui de Si- 
bérie nous sont absolument inconnues. 

V. La blanche-coiffe , ou le geai de Cayenne. Il est 
à peu près de la grosseur de notre geai commun : mais 
il a le bec plus court , les pieds plus hauts , la queue et 
les ailes plus longues à proportion ; ce qui lui donne un 
air moins lourd et une forme plus développée. 

VI. Le garlu, oit le geai à ventre ja une de Cayenne. 
C’est celui de tous les geais qui a les ailes les plus courtes, 
et qu’on'peut le moins soupçonner d’avoir fait le trajet 
des mers qui séparent les deux continens , d’autant 
moins qu’il se tient dans les pays chauds, il a les pieds 
courts et menus , et la physionomie caractérisée. 


VII. Le geai bleu de l’ Amérique Septentrionale. Ce 
oiseau est remarquable par la belle couleur bleue de. 
son plumage , laquelle domine avec quelque mélange 

T. nu. i 2 
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de blanc , de noir et de pourpre , sur toute la partie 

supérieure de son corps , depuis le dessus de la tete 

jusqu’au bout de la queue. 

Ce geai nous vient de la Caroline et du Canada ; et 
il doit y être fort commun , car on en envoie souvent 
de ces pays-là. 
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LE CASSE-NOIX- 


Cet oiseau diffère des gaies et des pies par la forme 
du bec , qu’il a plus droit , plus obtus , et composé do 
deux pièces inégales ; il en diffère encore par l’instinct 
qui rattache de préférence au séjour des hautes mon- 
tagnes , et par son naturel moins défiant eL moins rusé. 
Du reste, il a beaucoup de rapports avec ces deux es - 
pèces d’oiseaux; et la plupart des naturalistes qui n’ont 
pas été gêné? par leur méthode , n’ont pas fait diffi- 
culté de, le placer entre les geais et les pies , et même 
avec les choucas , qui comme on sait , ressemblent 
beaucoup aux pies : maison prétend qu’il est encore plus 
babillard que les uns et les autres. 

Les casse-noix , sans avoir le plumage brillant l’ont 
remarquable par ses mouchetures blanches et triangu- 
laires qui sont répandues partout, excepté sur la tête. 
Ces mouchetures sont plus petites sur la partie supé- 
rieure, , plus larges sur la poitrine : elles font d’autant 
plus d’effet et sortent d’autant mieux qu’elles tranchent 
sur un fond hrun. 

Ces oiseaux se plaisent sur-tout , comme je. l’ai dit 
dans les pays montagneux. On en voit communément 
en Auvergne , en Savoie , en Lorraine, en Franche- 
Comté , en Suisse , dans la Bergamasquc , en Autri- 
che , sur les montagnes couvertes de forêts de sapins : 
on les retrouve jusqu’en Suède , mais seulement dans 
la partie méridionale de, ce pays , et rarement au delà. 
Le peuple d’Allemagne leura donné les noms d'oiseaux 
de Turquie , d’Italie, d'Afrique; et l’on sait que 
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dans le langage du peuple , ces noms signifient , non 
pas un oiseau venant réellement de ces contrées , mais 
un oiseau étranger dont on ignore le pays. 

Quoique les casse-noix ne soient point oiseaux de 
passage , ils quittent quelquefois leurs montagnes pour 
se répandre dans les plaines. Frisch dit qu’on les voit 
de tems en tems arriver en troupes avec d’autres oi- 
seaux en différons cantons de l’Allemagne , et toujours 
par préférence dans ceux où ils trouvent des sapins. 

Cependant, en 1754 , il en passa de grandes volées 
en France , et notamment en Bourgogne , où il y a peu 
de sapins. Ils étaient si fatigués en arrivant , qu’ils se 
laissaient prendre à la main. On en tua un la même an- 
née au mois d’octobre , près de Mostyn en Flintshire , 
qu’on supposa venir d’Allemagne, Il faut remarquer que 
cette année avait été fort sèche et fort chaude ; ce qui 
avait dû tarir la plupart des fontaines , et faire tort aux 
fruits dont les casse-noix font leur nourriture ordi- 
naire : et d’ailleurs , comme en arrivant ils paraissaient 
affamés , donnant en foule dans tous les pièges , se lais- 
sant prendre k tous les appâts , il est vraisemblable qu’ils 
avaient été contraints d’abandonner leurs retraites par 
le manque de subsistance. 

Une des raisons qui les empêchent de rester et de se 
perpétuer dans les bons pays, c’est , dit on, que comme 
ils causent un grand préjudice aux forêts en perçant 
les n-ros arbres à la manière des pics, les propriétaires 
leur 8 font une guerre continuelle, de manière qu’une 
partie est bientôt détruite , et que l’autre est obligée de 
se réfugier dans des forêts escarpées , où il n'y a point 
de gardes-bois. 

Cette habitude de percer les arbres n’est pas le seul 
trait de ressemblance qu’ils ont avec les pics; ils nichent 
aussi comme eux dans des trous d’arbre , et peut-êtns 
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dans des trous qu’ils ont faits eux-mêmes : car ils ont , 
comme les pics , les pennes du milieu de la queue usées 
par le bout ; ce qui suppose qu’ils grimpent aussi comme 
eux sur les arbres; en sorte que si on voulait conserver 
au casse-noix la place qui paraît lui avoir été marquée 
par la nature , ce serait entre les pics et les geais ; et il 
est singulier que AV illughby lui ait donné précisément 
cette place dans son ornithologie , quoique la descrip- 
tion qu’il en a faite n’indique aucun rapport entre cet 
oiseau et les pics. 


LE ROLLIER D EUROPE. 


Les noms de geai de Strasbourg, de pie de mer ou 
des bouleaux, fie perroquet d'Allemagne, sous les- 
quels cel oiseau esl connu en différons pays , lui ont été 
appliqués sans beaucoup d’examen , et par une analogie 
purement populaire , c’esl-à-dire , très-superficielle : 
jl ne faut qu'un coup d’œil sur l’oiseau , ou meme sur 
nno bonne figure coloriée , pour s’assurer que ce n’est 
point un perroquet , quoiqu’il ait du verd et du bleu 
dans son plumage; et en y regardant d’un peu plus près, 
on jugera tout aussi sûrement qu’il n’est ni une pie ni 
un geai , quoiqu’il jase sans cesse comme ces oiseaux. 

En effet , il a la physionomie et le port très-différens, 
le bec moins gros , les pieds beaucoup plus courts k 
proportion , plus courts même que le doigt du milieu , 
les ailes plus longues, et la queue faite tout autrement, 
les deux pennes extérieures dépassant déplus d un demi- 

pouce (au moins dans quelques individus) les dix pénnes 

intermédiafres , qui sont toutes égales enlr’elles. Il a de 
plus une espèce de verrue derrière l’œil , et l’œil lui- 
même. entouré d’un cercle de peau jaune et sans plumes. 

Enfin , pour que la dénomination de geai de Stras- 
bourg fût vicieuse à tous égards , il fallait que cet 
oiseau ne fût rien moins que commun dans les envi- 
rons de Strasbourg ; el c’est ce qui m’est assuré positive- 
ment par M. Hermann , professeur de médecine et d’his- 
toire naturelle en celle ville : « Les roliiers y sont si 
rares , m’écrivait ce savant , qu’à peine il s’y en égare 
trois ou quatre en vingt ans » . Celui qui fut autrefois 
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envoyé de Strasbourg à Gesner , était sans doute un de 
ces égarés ; et Gesner , qui n’en savait rien , et qui crut 
apparemment qu’il y était commun , le nomma geai de 
Strasbourg , quoique , encore une fois , il ne fût point 
un geai , et qu’il ne fût point de Strasbourg. 

D’ailleurs c’est un oiseau de passage , dont les mi- 
grations se font régulièrement chaque année , dans les 
mois de mai et de septembre, et malgré cela il est moins 
commun que la pie et le geai. Je vois qu’il se trouve 
en Suède et en Afrique ; mais il s’en faut bien qu’il se 
répande , même en passant , dans toutes les régions 
intermédiaires. Il est inconnu dans plusieurs districts 
considérables de l’Allemagne, de la France, de la Suisse, 
etc. , d’où l’on peut conclure qu’il parcourt dans sa 
route une zone assez étroite , depuis la Smalande et la 
Scanie jusqu’en Afrique ; il y a même assez do points 
donnés dans celle zone pour qu on puisse en déterminer 
la direction , sans beaucoup d’erreur , par la Saxe , la 
Franconie, la Souabe , la Ravière, le Tirol, l’Italie , 
la Sicile , et enfin par l’ile de Malte , laquelle est comme 
un entrepôt général pour la plupart des oiseaux voya- 
geurs qui traversent la Méditerranée. Celui qu a décrit 
M. Edwards avait été tué sur les rochers de Gibraltar, 
où il avait pu passer des côtes d’Afrique ; car ces oi- 
seaux ont le vol fort élevé. On en voit aussi , quoique 
rarement , aux environs de Strasbourg , comme nous 
avons dit plus haut , de même qu’en Lorraine et dans 
le cœur de la France : mais ce sont apparemment des 
jeunes qui quittent le gros de la troupe , et s’égarent 
en chemin. 

Le collier est aussi plus sauvage que le geai et la pie; 
il sc tient dans les bois les moins fréquentés et les plus 
épais , et je ne sache pas qu’on ait jamais réussi à le pri- 
ver et à lui apprendre à parler : cependant la beauté de 
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son plumage est un sûr garant des tentatives qu’on aura 
faites pour cela ; c’est un assemblage des plus belles 
nuances de bleue et de vert, mêlées avec du blanc, et 
relevées par l’opposition des couleurs plus obscures. 
Mais une ligure bien enluminée donnera une idée plus 
juste de la distribution de ces couleurs que toutes les 
descriptions ; seulement il faut savoir que les jeunes ne 
prennent leur bel azur que dans la seconde année , au 
contraire des geais , qui ont leurs belles plumes bleues 
avant de sortir du nid. 

L'js rolliers nichent, autant qu’ils peuvent, sur les 
bordeaux, et ce n’est qu’à leur défaut qu’ils s’établis- 
sent sur d’autres arbres ; mais dans les pays où les ar- 
bres s nt rares , comme dans l’île de Malle et en Afri- 
que , on dit qu’ils font leur nid dans la terre. Si cela est 
vrai , il faut avouer que l’instinct des animaux, qui dé- 
pend principalement de leurs facultés tant internes 
qu’externes , est quelquefois modifié notablement par 
les circonstances , et produit des actions bien différen- 
tes , selon la diversité des lieux, des lems et des maté- 
riaux que l’animal est forcé d’employer. 

Klein dit que , contre l’ordinaire des oiseaux , les 
petits du rollier font leurs excrémens dans le nid; et c’est 
peut-être ce qui aura donné lieu de croire que cet oi- 
seau enduisait son nid d excremens humains , comme 
on l’a dit de la huppe : mais cela ne se concilierait point 
avec son habitation dans les forêts les plus sauvages et 
les moins fréquentées. 

On voit souvent ces oiseaux avec les pies et les cor- 
neilles dans les champs labourés qui se trouvent à por- 
tée de leurs forêts; ils y ramassent les petites graines, 
les racines et les vers que le soc a ramenés à la surface 
de la terre , et même les grains nouvellement semés. 

Lorsque celte ressource leur manque , ils se rabat- 


DU ROLLIER D’EUROPE. i85 

sur les baies sauvages , les scarabées , les sauterelles , et 
même les grenouilles. Schwenckleld ajoute qu’ils vont 
quelquefois sur les charognes : mais il faut que ce soit 
pendant l’hiver , et seulement dans les cas de disette 
absolue ; car ils passent en général pour nHHre point car- 
nassiers , et Schwenckfeld remarque lui même qu ils 
deviennent fort gras l’automne , et qu’ils sont alors un 
bon manger ; ce qu’on ne peut guère dire des ©iseaux 
qui se nourrissent de voieries. 


OISEAUX ÉTRANGERS 
QUI ONT RAPPORT AU ROLLIER. 


I. Le voilier d'Abissinie. Cette espèce ressemble 
beaucoup , par le plumage , à notre rollier d’Europe ; 
seulement les couleurs en sont plus vives et plus bril- 
lantes , ce qui peut s’attribuer à l’influence d un climat 
plus sec et plus chaud. 

II. Le rollier d'angola , et le cuit , ou le rollier de 
Mindanao. Ces deux rolliers ont entr’eux des rapports 
si frappans , qu’il n’est pas possible de les séparer. Ce- 
lui d’Angola ne se distingue du cuit , ou rollier de 
Mindanao , que par la longueur des pennes extérieures 
de sa queue , double de la longueur des pennes inter- 
médiaires, et par de légers accidcns de couleurs : mais 
on sait que de telles différences, et de plus grandes 
encore , sont souvens l’effet de celles du sexe , de l’âge, 
et même de la mue. 

III. Le rollier des Indes. Ce rollier qui est le qua- 
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trième de M. Brisson , diffère moins de ceux dont nous 
avons parlé , par ses couleurs , (jui sont toujours le 
Lieu , le verd , le brun , etc. , que par l’ordre de leur 
distribution : mais en général son plumage est plus rem- 
bruni ; son bec est aussi plus large à sa base , plus 
crochu , et de couleur jaune ; enfin c’est de tous les 
rolliers celui qui a les ailes les plus longues. 

IV. Le voilier de Madagascar. Cette espèce diffère 
de toutes les précédentes par le bec , qui est plus épais 
b sa base; par les yeux, qui sont plus grands; par la 
longueur des ailes et de la queue , quoique cependant 
celle-ci n’ait point les pennes extérieures plus longues 
que les intermédiaires ; enfin par l’uniformité du plu- 
mage, dont la couleur dominante est un brun pourpre: 
seulement le bec est jaune ; les plus grandes pennes de 
l’aile sont noires ; le bas ventre est d un bleu clair ; la 
queue est de même couleur , bordée à son extrémité 
d’une bande de trois nuances , pourpre , bleue clair * 
et la dernière bleu foncé presque noir. Du reste , cet 
oiseau a tous les autres caractères appareils des rolliers* 
les pieds courts , les bords du bec supérieur échancrés 
vers la pointe , les petites plumes qui naissent autour de 
sa base relevées en arrière, les narines découvertes, etc. 

V. Le rôllier du Mexique. C’est le merle du Mexique 
de Seba , dont M. Crisson a fait son huitième rollier. 

VI. Le rollier de Paradis. Je place cet oiseau entre 
les rolliers et les oiseaux de paradis , comme faisant 
la nuance entre ces deux genres , parce qu’il me parait 
avoir la forme des premiers , et se rapprocher des oi- 
seaux de paradis par la petitesse cl la situation des yeux 
au dessus et fort près de la commissure des deux pièces 
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du bec , et par l’espèce de velour naturel qui recouvre 
la gorge et une partie de la tête. 

VII. Le rolle de la Chine. 

VIII. Le grivcrt ou rolle de Cayenne. 
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L'OISEAU DE PARADIS. 


Cette espèce est plus célèbre par les qualités fausses 
et imaginaires qui lui ont été attribuées , quepar sespro- 
priétés réelles et vraiment remarquables. Le nom d oi- 
seau de paradis fait naître cneore dans la plupart des 
tètes l’idée d’un oiseau qui n’a point de pieds, qui vole 
toujours , même en dormant , ou se suspend tout au 
plus pour quelques inslans aux branches des arbres , 
parle moyen des longs filets de sa queue; qui vole en 
s’accouplant , comme font certains insectes , et de plus 
en pondant et en couvant ses œufs , ce qui n’a point 
d’exemple dans la nature; qui ne vit que de vapeurs et 
de rosée ; qui a la cavité de Y abdomen uniquement rem- 
plie dégraissé, au lieu d’estomac et d’intestins , les- 
quels lui seraient en effet inutiles par la supposition , 
puisque , ne mangeant rien , il n aurait rien à digérer 
ni à évacuer ; en un mot, qui n a d autre existence que 
le mouvement, d’autre élément que 1 air, qui s y sou- 
tient toujours tant qu’il respire , comme les poissons 
se soutiennent dans l’eau , et qui ne touche la terre 
qu’après sa mort. 

Ce tissu d’erreurs grossières n’est qu’une chaîne de 
conséquences assez bien tirées de la première erreur , 
qui suppose que l’oiseau de paradis n a point de pieds , 
quoiqu’il en ait d’assez gros; et celte erreur primitive 
vient elle-même de ce que les marchands indiens qui 
font le commerce des plumes de cet oiseau , ou les chas- 
seurs qui les leur vendent , sont dans l’usage , soit pour 
les conserver et les transporter plus commodément , ou 
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peut-être afin d’accréditer une erreur qui leur est utile, 
de faire sécher l’oiseau même en plumes , après lui avoir 
arraclié les cuisses et les entrailles; et comme on a élé 
fort long-tems sans en avoir qui ne fussent ainsi pré- 
paré, le préjugé s’est fortifié au point qu’on a traité de 
menteurs les premiers qui ont dit la vérité , comme 
c’est l’ordinaire. 

Au reste , si quelque chose pouvait donner une ap- 
parence de probabilité à la fable du vol perpétuel de 
l’oiseau de paradis, c’est sa grande légèreté produite 
par la quantité et l’étendue considérable de ses plumes; 
car outre celles qu’ont ordinairement les oiseaux , il en 
a beaucoup d’autres et de très-longues , qui prennent 
naissance de chaque côté dans les flancs entre l’aile et la 
cuisse , et qui , se prolongeant au défit de la queue véri- 
table , et se confondant , pour ainsi dire , avec elle, lui 
font une espèce de fausse queue à laquelle plusieurs 
observateurs se sont mépris. Ces plumes subalaires 1 
sont de celles que les naturalistes nomment décompo- 
sées : elles sont très-légères en elles-mêmes , et forment, 
par leur réunion , un tout encore plus léger , un volu- 
me presque sans masse et comme aérien , très-capable 
d’augmenter la grosseur apparente de l’oiseau , de di- 
minuer sa pesanteur spécifique , et de l’aider à sc sou- 
tenir dans l’air, mais qui doit aussi quelquefois mettre 
obstacle à la vitesse du vol cl nuire à sa direction , pour 
peu que le vent soit contraire : aussi a-t-on remarqué 
que les oiseaux de paradis cherchent h se mettre à l’abri 
des grands vents , et choisissent pour leur séjour ordi- 
naire les contrées qui y sont les moins exposées. 

Ces plumes sont au nombre de quarante oucinquante 


* Je les nomme ainsi parce qu’elles naissent sub ala . 
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de chaque côté , et de longueurs inégales ; la plus grande 
partie passe sous la véritable queue, et d’autres pas- 
sent pardessus sans la cacher , parce que leurs barbes 
effilées et séparées composent, par leurs entrelace- 
mens divers, un tissu à larges mailles , et, pour ainsi 
dire , transparent ; effet très-difficile à bien rendre dans 
une enluminure. 

On fait grand cas de ces plumes dans les Indes , et 
elles y sont fort recherchées. 11 n’y a guère qu’un siè- 
cle qu’on les employait aussi en Europe aux mêmes usa- 
ges que celles d’autruche; et il faut convenir qu elles 
sont très-propres , soit par leur légèreté , soit par leur 
éclat à l’ornement et à la parure : mais les prêtres du 
pays leur attribuent je ne sais qu’elles vertus miracu- 
leuses qui leur donnent un nouveau prix aux yeux du 
vulgaire , et qui ont valu à l’oiseau auquel elles appar- 
tiennent le nom à’ oiseau de Dim. 

Ce qu’il y a de plus remarquable après cela dans 
l’oiseau de paradis, ce sont les deux longs filets qui 
naissent au dessus de la queue véritable, qui s étendent 
plus d’un pied au delà de la fausse queue formée par 
les plumes subalaires. Ces fdets ne sont effectivement 
des filets que dans leur partie intermédiaire : encore 
celte partie elle-même est-elle garnie de petites barbes 
très-courtes , ou plutôt de naissances de barbes ; au 
lieu que ces mêmes filets sont revêtus , vers leur origine 
et vers leur extrémité , de barbes d’une longueur ordi- 
naire. Celles de l’extrémité sont plus courtes dans la 
femelle; est c’est suivant M. Brisson, la seule différence 
qui la distingue du mâle. 

La tête et la gorge sont couvertes d’une espèce de 
velours formé par de petites plumes droites , courtes , 
et serrées ; celles de la poitrine et du dos sont plus 
longues mais toujours soyeuses et douces au toucher. 
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Toutes ces plumes sont de diverses couleurs , commo 
on le voit dans la figure, et ces couleurs sont chan- 
geantes et donnent différons reflets , selon les différentes 
incidences de la lumière ; ce que la figure ne peut 
exprimer. 

La tête est fort petite à proportion du corps ; les 
yeux sont encore plus petits et placés très près de l’ou- 
verture du bec. Enfin Clusius assure qu’il n’y a que 
dix pennes à la queue : mais sans doute il ne les 
avait pas comptées sur un sujet vivant ; et il est dou- 
teux que ceux qui nous viennent de si loin aient le 
nombre de leurs plumes bien complet, d’autant que 
cette espèce est sujette à une mue considérable et qui 
dure plusieurs mois chaque année. Ils se cachent pen- 
dant ce tems-Ià , qui est la saison des pluies pour le pays 
qu’ils habitent : mais au commencement du mois d’août, 
c’est-à-dire , après la ponte, leurs plumes reviennent; 
et pendant les mois de septembre et d’octobre, qui sont 
un tems de calme , ils vont par troupes, comme font 
les étourneaux en Europe. 

Ce bel oiseau n’est pas fort répandu : on ne le trouve 
guère que dans la partie de l’Asie où croissent les épi- 
ceries , et particulièrement dans les îles d’Arou : il n’est 
point inconnu dans la partie de la nouvelle Guinée qui 
est voisine de ces îles , puisqu’il y a un nom; mais ce 
nom même , qui est burong-arou , semble porter l’em- 
preinte du pays originaire. 

L’attachement exclusif de l’oiseau de paradis pour 
les contrées où croissent les épiceries , donne lieu de 
croire qu’il rencontre sur ces arbres aromatiques la 
nourriture qui lui convient le mieux ; du moins est-i! 
certain qu’il ne vit pas uniquement de la rosée. Ollon 
Helbigius , qui a voyagé aux Indes , nous apprend qu’il 
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se nourrit de baies rouges que produit un arbre fort 
élevé : Linnæus dit qu’il fait sa proie des grands papil- 
lons ; et Bonlius qu’il donne quelquefois la chasse aux 
petits oiseaux et les mange. Les bois sont sa demeure 
ordinaire; il se perche sur les arbres, où les Indiens 
l’attendent cachés dans des huttes légères qu’ils savent 
attacher aux branches , et d’où ils tirent avec leurs 
flèches de roseau. Son vol ressemble à celui de l’hiron- 
delle , ce qui lui a fait donner le nom d 'hirondelle d& 
Ternate ; d’autres disent qu’il a en effet la forme de 
l’hirondelle , mais qu’il a le vol plus élevé , et qu’on le 
voit toujours au haut de l’air. 

11 ne parait pas que les anciens aient connu l’oiseau 
de paradis. Les caractères si frappans et si singuliers 
qui le distinguent de tous les autres oiseaux „ ces lon- 
gues plumes subalaircs , ces longs filets de la queue , 
ce velour naturel dont la tête et revêtue, et ne sont nulle 
part indiqués dans leurs ouvrages: et c’est sans fonde- 
ment que Belon a prétendu y retrouver le phénix des 
anciens , d’après une faible analogie qu’il a cru aper- 
cevoir, rnoinsentre les propriétés de ces deux oiseaux, 
qu’entre les fables qu’on a débitées de l’un et de l’autre. 
D’ailleurs on ne peut nier que leur climat propre ne 
soit absolument dilférent , puisque le phénix se trouvait 
en Arabie , et quelquefois en Égypte, au lieu que l’oi- 
seau de paradis ne s’y montre jamais , et qu’il parait 
attaché , comme nous venons de le voir , à la partie 
orientale de l’Asie , laquelle était fort peu connue des 
anciens. 

Les oiseaux de paradis étant fort chers comme mar- 
chandise , à raison de leur célébrité , on tâche de faire 
passer sous ce nom plusieurs oiseaux à longue queue et 
à beau plumage , auquels on retranche les pieds et les 
cuisses pour en augmenter la valeur. 
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OISEAUX ÉTRANGERS 
QUI ONT RAPPORT AUX OISEAUX DE PARADIS. 


I. Le manucode. Le manucode , que je nomme ainsi 
d’après son nom indien ou plutôt superstitions manu- 
codiata , qui signifie oiseau de Dieu , est appelé com- 
munément le roi des oiseaux de paradis ; mais c’est par 
un préjugé qui tient aux fables dont on a chargé l’his- 
toire de cet oiseau. 

II. Le magnifique de la nouvelle Guinée , ou le 
monucode à bouquets. Ce manucode est un peu plus 
gros que celui dont nous venons de parler à l’article 
précédent : il a le bec de même , et les plumes du front 
s’étendent sur les narines, qu’elles recouvrent en par- 
tie ; ce qui est une contravention assez marquée au 
caractère établi pour ces sortes d’oiseaux par l’un de 
nos ornithologistes les plus habiles, 

III. Le manucode noir de la nouvelle Guinée, dit 
le superbe. Le noir est en effet la principale couleur qui 
règne sur le plumage de cet oiseau ; mais c’est un noir 
riche et Velouté, relevé sous le cou et en plusieurs autres 
endroits par des reflets d’un violet foncé. On voit bril- 
ler sur la tète, la poitrine et la face postérieure du cou, 
les nuances variables qui composent ce qu’on appelle 
un beau verd changeant J tout le reste est noir , sans 
en excepter le bec, 

IV. Le si filet , ou le manucode à six filet s. 

V. Le calybé de la nouvelle Guinée. 


t. n u. 
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LE PIQUE-BOEUF 


M . Brisson est le premier qni ait décrit et fait connaître 
ce petit oiseau , envoyé du Sénégal par M. Adanson. Il 
a environ quatorze pouces de vol , et n’est guère plus 
gros qu’une alouette huppée, son plumage n’a rien de 
distingué : en général , le gris brun domine sur la partie 
supérieure du corps , et le gris jaunâtre sur la partie 
inférieure. Le bec n’est pas d’une couleur constante : 
dans quelques individus il est tout brun; dans d’autres, 
rouge à la poinle , et jaune à la base; dans tous il est 
de forme quadrangulaire , et ses deux pièces sont ren- 
flées par le bout en sens contraire. La queue est étagée, 
et on y remarque une petite singularité , c’est que les 
douze pennes dont elle est composée sont toutes fort 
pointues. Enfin, pour ne rien oublier, la première pha- 
lange du doigt extérieur est étroitement unie avec celle 
du doigt du milieu. 

Cet oiseau est très-friand de certains vers ou larves 
d’insectes qui éclosent sou» l’épiderme des bœufs , et y 
vivent jusqu’à leur métamorphose : il a l’habitude de 
se poser sur le dos de ces animaux , et de leur entamer 
le cuir à coups de bec , pour en tirer ces vers; c’est de 
là qui lui vient son nom de pique-bœuf. 
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L’ÉTOURNEAU 


Il est peu d’oiseaux aussi généralement connus que 
celui-ci , sur-tout dans nos climats tempérés ; car , 
outre qu’il passe toute l’année dans le canton qui l’a 
vu naître sans jamais voyager au loin , la facilité qu’on 
y trouve à le priver et à lui donner une sorte d’éduca- 
tion, fait qu’on en nourrit beauconp en cage, et qu’on 
est dans le cas de les voir souvent et de fort près ; en 
sorte qu’on a des occasions sans nombre d’observer leurs 
habitudes et d’étudier leurs mœurs, dans l’état de domes- 
ticité comme dans l’état de nature. 

Les merles sont de tous les oiseaux ceux avec qui 
l’étourneau a le plus de rapports ; les jeunes de l’une et 
l’autre espèce se ressemblent même si parfaitement , qu’on 
a peine à les distinguer. Mais lorsqu’avec le teins ils ont 
pris chacun leur forme décidée, leurs traits caractéris- 
tiques , on reconnaît que l’étourneau diffère du merle 
par les mouchetures et les reflets de son plumage , par 
la conformation de son bec plus obtus , plus plat > et 
«ans échancrure vers la pointe , par celle de sa tête 
aussi plus applatie , etc. Mais uue autre différence fort 
remarquable , et qui tient à une cause plus profonde , 
c’est que l’espèce de l’étourneau est une espèce isolée 
dans notre Europe , au lieu que les espèces de merles 
y paraissent fort multipliées» 

Les uns et les autres se ressemblent encore , en ce 
qu’ils ne changent point de domicile pendant l’hiver : 
seulement ils choisissent > dans le canton où ils sont 
établis » les endroits les mieux exposés et qui sont le plus 
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à portée des fontaines chaudes; mais avec cette diffé- 
rence, que les merles vivent alors solitairement, ou 
plutôt qu’ils continuent de vivre seuls , ou presque 
seuls , comme ils font le reste de l’année; au lieu que 
les étourneaux n’ont pas plutôt fini leur couvée , qu’ils 
se rassemblent en troupes très-nombreuses : ces troupes 
ont une manière de voler qui leur est propre , et semble 
soumise à une tactique uniforme et régulière; telle que 
serait celle d’une troupe disciplinée , obéissant avec 
précision à la voix d’un seul chef. C’est à la voix de 
l’instinct que les étourneaux obéissent , et leur instinct 
les porte à se rapprocher toujours du centre du peloton 
tandis que la rapidité de leur vol les emporte sans cesse 
au delà; en sorte que cette multitude d’oiseaux , ainsi 
réunis par une tendance commune vers le même point, 
allant et venant sans cesse, circulant et se croisant 
en tout sens, forme une espèce de tourbillon fort agité, 
dont la masse entière , sans suivre de direction bien 
certaine , paraît avoir un mouvement général de révo- 
lution sur elle-même , résultant des mouvemens parti- 
culiers de circulation propres à chacune de scs parties, 
et dans lequel le centre tendant perpétuellement à se 
développer ,mais sans cesse pressé , repoussé par l’effort 
contraire des lignes environnantes qui pèsent sur lui , 
est constamment plus serré qu’aucune de ces lignes , 
lesquelles le sont elles- mêmes d’autant plus qu’elles 
sont plus voisines du centre. 

Celte manière de voler a ses avantages et ses incon- 
véniens. Elle a ses avantages contre les entreprises de 
l’oiseau de proie , qui , se trouvant embarrassé par le 
nombre de ces faibles adversaires , inquiété par leur 
battement d’ailes , étourdi par leurs cris , déconcerté 
par leur ordre de bataille, enfin ne se jugeant pas assez 
fort pour enfoncer des lignes si serrées , que la peur 
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concentre encore de plus en plus , se voit contraint fort 
souvent d’abandonner une si riche proie sans avoir pu 
•s’en approprier la moindre partie. 

Mais , d’autre côté , un inconvénient de cette façon 
de voler des étourneaux , c’est la facilité qu’elle offre 
aux oiseleurs d’en prendre un grand nombre à la fois , 
en lâchant à la rencontre d’une de ces volées un ou deux 
oiseaux de la même espèce , ayant à chaque patte une 
ficelle engluée : ceux-ci ne manquent pas de se mêler 
dans la troupe, et , au moyen de leurs allées et venues 
perpétuelles, d’en embarrasser un grand nombre dans la 
ficelle perfide , et de tomber bientôt avec eux aux pieds 
de l’oiseleur. 

C’est sur-tout le soir que les étourneaux se réunis- 
sent en grand nombre , comme pour se mettre en force 
et se garantir des dangers de la nuit : ils la passent or- 
dinairement toute entière , ainsi rassemblés , dans les 
roseaux où ils se jettent vers la fin du jour avec grand 
fracas. Ils jasent beaucoup le soir et le matin avant de 
se séparer , mais beaucoup moins le reste de la journée, 
et point du tout pendant la nuit. 

Les étourneaux sont tellement nés pour la société , 
qu’ils ne vont pas seulement de compagnie avec ceux 
de leur espèce , mais avec des espèces différentes. Quel- 
quefois au prinlems et en automne, c’est-à-dire, avant 
et après la saison des couvées , on les voit se mêler et 
vivres avec les corneilles et les choucas , comme aussi 
avec les lilornes et les mauvis , et même avec les pigeons. 

Le lems des amours commence pour eux sur la fin 
de mars ; c’est alors que chaque paire s’assortit : mais 
ici comme ailleurs , ces unions si douces sont préparées 
par la guerre , et décidées par la force. Les femelles 
n’ont pas le droit de faire un choix ; les mâles , peut- 
être plus nombreux et toujours plus pressés, sur-tout 
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au commencement , se les disputent à coups de bec , 
et elles appartiennent au vainqueur. Leurs amours sont 
presque aussi bruyans que leurs combats; on les entend 
alors gazouiller continuellement .chanter et jouir , c’est 
toute leur occupation ; et leur ramage est même si vif, 
qu’ils semblent ne pas connaître la langueur des inter- 
valles. 

Après qu’ils ont satisfait au plus pressant des besoins, 
ils songent à pourvoir h ceux de la future couvée , sans 
cependant y prendre beaucoup de peine; car souvent 
ils s’emparent d'un nid de pivert , comme le pivert s’em- 
pare quelquefois du leur : lorsqu’ils veulent le cons- 
truire eux-mênies , toute la façon consiste h amasser 
quelques feuilles sèches , quelques brins d’herbe et de 
mousse, au fond d’un trou d’arbre ou de muraille. 
C’est sur ce matelas fait sans art que la femelle dépose 
cinq ou six œufs d’un cendré verdâtre , et qu’elle les 
couve l’espace de dix-huit à vingt jours : quelquefois 
elle fait sa ponte dans les colombiers, au dessus des 
entablemcns des maisons , et même dans des trous de 
rochers sur les côtes de la mer, comme on le voit dans 
l’île de Wight et ailleurs, On m’a quelquefois apporté 
dans le mois de mai de prétendus nids d étourneaux 
qu’on avait trouvés , disàit-on , sur des arbres ; mais 
comme deux de ces nids enlr’autres ressemblaient tout- 
à- fait à des nids de grives, j’ai soupçonné quelque su- 
percherie de la part de ceux qui me les avaient appor- 
tés, à moins qu’on no veuille imputer la supercherie 
aux éiournaux eux-mêmes , et supposer qu’ils s empa- 
rent quelquefois des nids de grives et d’autres oiseaux , 
comme nous avons vu qu’ils s’emparaient souvent des 
trous des piverts. Je ne nie pas cependant que , dans 
certaines circonstances, ces oiseaux ne fassent leurs 
nids eux-mêmes ; un habile observateur m’ayant -assuré 
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avoir vu plusieurs de ces nids sur le même arbre. Quoi 
qu’il en soit , les jeunes étourneaux restent fort long- 
tems sous la mère ; et , par cette raison , je douterais 
que cette espèce fît jusqu’à trois couvées par an , comme 
l’assurent quelques auteurs , si ce n’est dans les pays 
chauds, où l’incubation , l’éducation , et toutes les pé- 
riodes du développement animal , sont abrégées en 
raison du degré de chaleur. 

En général , les plumes des étourneaux sont longues 
et étroites, comme dit Belon; leur couleur est, dans 
le premier âge, un brun noirâtre, uniforme, sans mou- 
chetures comme sans reflets. Les mouchetures ne com- 
mencent à paraître qu’après la première mue , d’abord 
sur la partie inférieure du corps, vers la fin de juillet; 
puis sur la tête , et enfin sur la partie supérieure du 
corps , aux environs du 20 d’août. Je parle toujours 
des jeunes étourneaux qui étaient éclos au commence- 
ment de mai. 

Les étourneaux vivent de limaces , de vermisseaux , 
de scarabées , sur- tout de ces jolis scarabées d’un beau 
verd bronzé luisant , avec des reflets rougeâtre , qu’on 
trouve au mois de juin sur les fleurs et principalement 
sur les roses ; ils se nourrissent aussi de blé de sarrasin , 
de mil , de panis , de chénevis , de graine de sureau , 
d’olives , de cerises , de raisins , etc. On prétend que 
cette dernière nourriture est celle qui corrige le mieux 
l’amertume naturelle de leur chair , et que les cerises 
sont celles pour laquelle ils montrent un appétit de pré- 
férence : aussi s’en sert-on comme d’un appât infaillible 
pour les attirer dans des nasses d’osier que l’on tend 
parmi les roseaux où ils ont coutume de se retirer tous 
les soirs , et l'on en prend de cette manière jusqu’à cent 
dans une seule nuit ; mais cette chasse n’a plus lieu 
lorsque la saison des cerises est passée. 
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Ils suivent volontiers les bœufs et autre gros bétail 
paissant dans les prairies , attirés , dit-on , par les in- 
socles qui voltigent autour d’eux, ou peut-être par ceux 
qui fourmillent dans leur fiente, en général dans toutes 
les prairies. C’est de celle habitude que leur est venu 
le nom allemand , rinder-staren. Ou les accuse encore 
de se nourrir de la chair des cadavres exposés sur les 
fourches patibulaires ; mais il n’y vont apparemment 
que parce qu’ils y trouvent des insectes. Pour moi , 
j’ai lait élever de ces oiseaux, et j’ai remarqué que lors- 
qu’on leur présentait de petits morceaux de viande crue, 
ils se jetaient dessus avec avidité et les mangaient de 
même : si c était un calice d’œillet , contenant de la 
graine formée , ils ne le saisissaient pas sous leurs pieds, 
comme font les geais , pour l’éplucher avec le bec ; 
mais le tenant dans le bec , ils le secouaient souvent 
et le frappaient à plusieurs reprises contre les bâlons 
ou le fond de la cage, jusqu’à ce que le calice s’ou- 
vrit et laissât paraître et sortir la graine. J’ai aussi 
remarqué qu’ils buvaient à peu près comme les gallina- 
cés , et qu’ils prenaient grand plaisir à se baigner. ,ScIon 
toute apparence, 1 un de ceux que je faisais élever est 
mort de refroidissement , pour s’être trop baigné pen- 
dant l’hiver. 

Ces oiseaux vivent sept ou huit aus , et même plus, 
dans l’état de domesticité. Les sauvages ne se prennent 
point à la pipée , parce qu’ils n’accourent point à l’ap- 
prau , c’est-à-dire, au cri de la chouette.' Mais outre 
la ressource des ficelles engluées et des nasses dont j’ai 
parlé plus haut , on a trouvé le moyen d’en prendre des 
couvées entières à la fois , en attachant aux murailles et 
sur les arbres où ils ont coutume de nicher , des pots 
de terre cuite , d’une forme commode , et que ces oi- 
seaux préfèrent souvent aux trous d’arbre et de mu- 
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raille pour y faire leur ponte. On en prend aussi beau- 
coup au lacet et à la pentière. En quelques endroits de 
l’Italie , on se sert de belettes apprivoisées pour les tirer 
de leurs nids, ou plutôt de leurs trous; car le grand 
art de l’homme est de se servir d’une espèce esclave 
pour étendre son empire sur les autres. 

Les étourneaux ont une paupière interne, les narines 
à demi recouvertes par une membrane, les pieds d un 
brun rougeâtre, le doigt extérieur uni à celui du milieu 
jusqu’à la première phalange , l’ongle postérieur plus 
fort qu’aucun autre; le gésier peu charnu, précédé 
d’une dilatation de l’oesophage, et contenant quelque- 
fois de petites pierres dans sa cavité; le tube intestinal 
long de vingt pouces d’un orifice à l’autre; la vésicule 
du fiel à l’ordinaire ; les cæcum fort petits , et plus près 
de l’anus qu’ils ne sont ordinairement dans les oiseaux. 

En disséquant un jeune étourneau de ceux qui avaient 
été élevés chez moi , j’ai remarqué que les matières con- 
tenues dans le gésier et dans les intestins étaient abso- 
lument noires , quoique cet oiseau eût été nourri uni- 
quement avec de la mie de pain et du lait. Cela suppose 
«ne grande abondance de bile noire , et rend en rnêrne- 
lems raison de l’amertume de la chair de ces oiseaux, 
et de l’usage qu’on a fait de leurs excrémens dans les 
cosmétiques. 

Un étourneau peut apprendre à parler indifféremment 
français , allemand, latin , grec, etc. , et à prononcer 
de suite des phrases un peu longues : son gosier souple 
se prête à toutes les inflexions , à tous les accens. 11 
articule franchement, la lettre r , et soutient très-bien 
son nom de sansonnet , ou plutôt chansonnet , par la 
douceur de son ramage acquis , beaucoup plus agréable 
rpie son ramage naturel. 

Cet oiseau est fort répandu dans l’ancien continent : 
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on le trouve en Suède, en Allemagne , en France, ea 
Italie , dans l’île de Malte , au cap de Bonne-Espéran- 
ce , et partout , h peu près le même; au lieu que les oi- 
seaux d’Amérique auxquels on a donné le nom (Y étour- 
neaux , forment des espèces assez multipliées , comme 
nous le verrons bientôt. 

VARIÉTÉS ET OISEAUX 
QUI ONT RAPPORT A L’ÉTOURNEAU. 

I. L’ étourneau blanc cl’sJ Idrovande. 

II. V étourneau noir et blanc. 

III. L’étourneau gris cendré d’ A Idrova nde. 

IV. L’étourneau du cap de Bonne-Espérance , ou 
l’ étourneau-pic. J’ai donné à cet oiseau d’Afrique le 
nom A’ étourneau-pie , parce qu’il m’a paru avoir plus 
de rapports , quant à sa forme totale , avec notre étour- 
neau qu’avec aucune autre espèce. , et parce que le noir 
et le blanc , qui sont les seules couleurs de son pluma- 
ge , y sont distribues à peu près comme dans le plumage 
de la pie. 

V. L’ étourneau de la Louisiane ou le slourne. Ce mot 
de slourne , est formé du latin iturnus ; je l’ai appliqué 
à un oiseau d’Amérique assez différent de notre étour- 
neau pour mériter un nom distinct , mais qui a assez de 
rapports avec lui pour mériter un nom analogue. Il a le 
dessus du corps d’un gris varié de brun et le dessous du 
corps jaune. 
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VI. Le tolcana indiqué par Fernandès. 

VII. Le cacastol. 

VIII. Le pimalot. Le bec large de cet oiseau pourrait 
faire douter qu’il appartînt au genre de 1 étourneau : 
niais , s’il était vrai , comme le dit Fernandès , qu il 
eut la nature et les mœurs des autres étourneaux , ou 
ne pourrait s’empêcher de le regarder comme une es- 
pèce analogue , d’autant plus qu il se tient ordinaire- 
ment sur les côtes de la mer du Sud, apparemment 
parmi les plantes aquatiques , de même que notre étour- 
neau d’Europe se plaît dans les roseaux , comme nous 
avons vu. Le pimalot est un peu plus gros. 

IX. L’ étourneau des terres magellaniqnes , ou le 
blanche-raie. Je donne à celte espèce nouvelle appor- 
tée par M. de Bougainville, le nom de blanche-raie , 
à cause d’une longue raie blanche qui , de chaque coté, 
prenant naissance près de la commissure des deux piè- 
ces du bec, semble passer pardessous l’œil , puis repa- 
raît au delà pour descendre le long du cou. 


LES TROUPIALES, 

LES BALTIMORES, LES CASSIQUES, 
ET LES CARROUGES. 


r . 

v^es oiseaux ont beaucoup de rapports avec nos étour- 
neaux d Europe; et ce qui le prouve, c’est que souvent 
le peuple et les naturalistes ont confondu ces deux genres, 
et ont donné le nom à' étourneau à plus d’un troupiale: 
ceux-ci pourraient donc être regardés î» bien des égards, 
comme les représentons de nos étourneaux en Amérique,' 
concurremment avec les étourneaux américains dont 
je viens de parler, quoique cependant ils aient des habi- 
tudes tres-differentes , ne fût-ce que dans la manière de 
construire leurs nids. 

Le nouveau continent est la vraie partie , la patrie 
originaire des troupiales et de tous les autres oiseaux 
qu on a rapportés à ce genre , tels que les cassiques , 
les baltimorcs et les carouges. 

I. Le troupiale proprement dit. Ce qu’il y a de plus 
remarquable dans l’extérieur de cet oiseau , c’est son 
long bec pointu , les plumes étroites de sa gorge , et la 
grande variété de son plumage : on n’y compte cepen- 
dant que trois couleurs, le jaune orangé , le noir et le 
blanc ; mais ces couleurs semblent se multiplier par 
leurs interruptions réciproques et par l’art de leur dis- 
tribution. 

Cet oiseau , qui a neuf ou dix pouces de longueur de 
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la pointe du bec au bout de la queue , en a quatorze 
d’envergure , et la tête fort petite , selon Marcgrave. 
il se trouve répandu depuis la Caroline jusqu’au Brésil, 
et dans les îles Caraïbes. Il a la grosseur du merle : i[ 
sautille comme la pie , et a beaucoup de ses allures , 
suivant M. Sloanc; il en a même le cri, selon Marcgrave: 
mais Albin assure qu’il ressemble dans toutes ses ac- 
tions à l’étourneau. 

Ces oiseaux doivent avoir les mœurs très-sociales , 
puisque l’amour, qui divise tant d’autres sociétés, semble 
au contraire resserrer les liens de la leur. Bien loin de 
se séparer de deux à deux pour s’apparier et remplir 
sans témoin les vues de la nature sur la multiplication 
de l’espèce, on en voit quelquefois un très-grand nombre 
de paires sur un seul arbre , et presque toujours sur 
un arbre fort élevé et voisin des habitations, construi- 
sant leurs nids , pondant leurs œufs , les couvant et 
soignant leur famille naissante. 

Ces nids sont de forme cylindrique, suspendus à l’ex- 
trémité des hautes branches , et Uollant librement dans 
l’air , en sorte que les petits nouvellement éclos y sont 
bercés continuellement. Mais des gens qui se croient 
bien au fait des intentions des oiseaux , assurent que 
c’est par une sage défiance que les père et mère sus- 
pendent ainsi leur nid , pour mettre la couvée en sûreté 
contre certains animaux terrestres , et sur-tout contre 
les serpens. 

On met encore sur la liste des vertus du troupiole la 
docilité , c’est-à-dire , la disposition naturelle à subir 
l’esclavage domestique ; disposition qui se rencontra 
presque toujours avec les mœurs sociales. 

II. Valcochi de Seba. Seba a pris ce nom dans Fer- 
nandès , et l’ayant appliqué arbitrairement , selon son 
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usage , à un oiseau tout diflérent de celui dont parle 
cet auteur , au moins quant au plumage , il a encore 
appliqué à ce même oiseau ce qu’a dit Fernandès du 
véritable alcoclii , savoir que les Espagnols l’appellent 
tordo , c’est-à-dire , étourneau. 

III. L’arc-en-queuc. Je le nomme ainsi à cause d’un 
arc ou croissant noir qui paraît et se dessine très-bien 
sur la queue lorsqu’elle est épanouie , d’autant qu’elle 
est d’une belle couleur jaune, ainsi que le bec et le corps 
entier , tant dessus qne dessous; la tête et le cou sont 
noirs , et les ailes de la même couleur , avec une légère 
teinte de jaune. 

IV. Le japacani. Cet oiseau est commun aux envi- 
rons de San-Jago, capitale de la Jamaïque. Il se tient 
ordinairement dans les buissons. Son estomac est très- 
musculeux et doublé , comme sont tous les gésiers , 
d’une membranue mince , insensible et sans adhérence, 

V. Le xochicol et le costotol indiqués par Brisson et 
Fernandès. 

VI. Le tocotin. Fernandès regardait cet oiseau comme 
un pic , à cause de son bec long et pointu : mais ce 
caractère convient aussi aux troupiales , et je ne vois 
dailleurs dans la description de Fernandès aucun de» 
autres caractères des pics ; je le laisserai donc avec les 
troupiales où l’a mis M. Brisson. 

Il est de la grosseur de l’étourneau; il se tient dans 
les bois , et niche sur les arbres : son plumage est 
agréablement varié do jaune et de noir , excepte le dos, 
Je ventre et les pieds , qui sont cendrés. 

Le tocolin n’a point de ramage; mais sa chair est un 
bon manger : on le trouve au Mexique, 


DES TROUPIALES , etc. S07 

VII. Le commandeur. C’est ici le véritable acolchi 
de Fernandès ; il doit son nom de commandeur à la 
belle marque rouge qu’il a sur la partie antérieure de 
l’aile , et qui semble avoir quelque rapport avec la mar- 
que d’un ordre de chevalerie : elle l’ait ici d’autant 
plus d’effet , qu’elle se trouve comme jetée sur uu fond 
d’un noir brillant et lustré ; car le noir est la couleur 
générale non-seulement du plumage , mais du bec , des 
pieds et des ongles. 

Le commandeur est h peu près de la grosseur et de 
la forme de l’étourneau ; il a environ huit à neuf pou- 
ces de longueur de la pointe du bec au bout de la queue, 
et treize à quatorze pouces de vol ; il pèse trois onces 
et demie. 

Ces oiseaux sont répandus dans les pays froids comme 
dans les pays chauds ; on les trouve dans la Virginie , 
la Caroline , la Louisiane , le Mexique , etc. Us sont 
propres et particuliers au nouveau monde , quoiqu’on 
en ait tué un dans les environs de Loudres ; mais c’était 
sans doute un oiseau privé qui s’était échappé de sa 
prison. Ils se privent en effet très-facilement, appren 
lient à parler et se plaisent à chanter et à jouer ; soit 
qu’on les tienne en cage , soit qu’on les laisse courir 
dans la maison; car ce sont des oiseaux très-familiersr 
et fort actifs. 

VIII. Le troupiale noir. Le plumage de cet oiseau 
lui a valu les noms de corneille, de merle et de choucas : 
cependant il n’est pas aussi profondément noir , d’un 
noir aussi uniforme qu’on l’a dit; car , à certains jours , 
ce noir paraît changeant , et jette des reflets verdâtres , 
principalement sur la tête et sur la partie supérieur# 
du corps , de la queue et des ailes. 

IX. Le petit troupiale noir. 
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X. Le troupiale à calotte noire. Cet oiseau me paraît 
être absolument de la même espèce que le troupiale 
brun de la nouvelle Espagne de M. Brisson. Pour se 
former une idée juste de son plumage , qu’on se repré* 
sente un oiseau d’un beau jaune avec une calotte et un 
manteau noirs. 

XL Le troupiale tacheté de Cayenne. Les taches de 
ce petit troupiale résultent de ce que presque toutes scs 
plumes , qui ont du brun ou du noirâtre dans leur mi- 
lieu , sont bordée tout autour d’un jaune plus ou moins 
orangé sur les ailes , la queue et la partie iulerieurc du 
corps , et d’un jaune plus ou moins rembruni sur le dos 
et toute la partie supérieure du corps. La gorge est sans 
tache et de couleur blanche : un trait de même couleur 
qui passe immédiatement sur l’œil , se prolonge en ar- 
rière entre deux traits noirs parallèles , dont l’un accom- 
pagne le trait blanc par- dessus , et l’autre embrasse 
l’œil par dessous; l’iris est d’un orangé vif est presque 
rouge. Tout cela donne du jeu et de l’expression à la 
physionomie du mâle : je dis du mâle car la femelle 
n’a aucune physionomie , quoiqu’elle ait aussi l’iris 
orangé; à l’égard de son plumage, c'est du jaune lavé 
qui , se brouillant avec un blanc sale , produit la plus 
fade uniformité. 

XII. Le troupiale olive de Cayenne. Cet oiseau n’a 
que six à sept pouces de longueur : il doit son nom à 
la couleur olivâtre qui règne sur la partie postérieure 
du cou , sur le dos, la queue, le ventre , et les couver- 
tures des ailes. 

XIII. Le cap-more. 

XIV. Je ne sais pourquoi M. Brisson a fait un balti- 
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more de cet oiseau ; car il me semble que soit par la 
forme du bec , soit par les proportions du tarse , il est 
plutôt troupiale que baltimore. Au reste , je laisse la 
question indécise , en plaçant le sillleur entre les bal- 
timores et les Iroupiates, sous le nom vulgaire qu’on 
lui donne à Saint-Domingue , nom qu’il doit sans doute 
aux sons aigus et perçans de sa voix. 

A. * 

XV . Le baltimore. Cet oiseau d’Amérique a pris son 
nom de quelque rapport aperçu entre les couleurs de 
son plumage ou leur distribution , et les armoiries de 
mylord Baltimore. C'est un petit oiseau de la grosseur 
d’un moineau franc, pesant un peu plus d’une once, qui 
a six à sept pouces de longueur , onze à douze de vol, la 
queue composée de douze pennes , longue de deux à trois 
pouces , et dépassant les ailes en repos presque de la 
moitié de sa longueur. Une sorte de capuchon d’un beau 
noir lui couvre la tétc , et descend pardovant sur la 
gorge , et parderrière jusque sur les épaules. Les gran- 
des couvertures et les pennes des ailes sont pareillement 
noires , ainsi que les pennes de la queue ; mais les pre- 
mières sont bordées de blanc , et les dernières ont de 
l’orangé à leur extrémité , et d’autant plus qu’elles 
s’éloignent davantage des deux pennes du milieu , qui 
n en ont point du tout : le reste du plumage est d’un 
très-bel orangé ; enfin le bec et les pieds sont de cou- 
leur de plomb. 

Les baltimores disparaissent l’hiver , du moins en 
Virginie et dans le Maryland, où Catesby les a observés. 
Ils se trouvent aussi dans le Canada; mais Catesby n’en 
a point vu dans la Caroline. 

Ils font leur nid sur les plus grands arbres , tels que 
peupliers, tulipiers, etc. ; ils l’attachent à l’extrémité 
d’une grosse branche , et il est ordinairement soutenu 
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par deux petits rejetons qui entrent dans ses bords ; en 
quoi les nids des ballimores me paraissent avoir du 
rapport avec celui de nos loriots. 

XVI. Le baltimore bâtard. On a sans doute appelé 
cet oiseau ainsi , parce que les couleurs de son plumage 
sont moins vives que celle du baltimore, et qu’à cet 
égard on l’a considéré comme une espèce abâtardie. 

XVII. Le cassique jaune du Brésil , ou lyapou. En 
comparant les cassiques aux troupiales , aux carouges 
et aux ballimores , avec lesquels ils ont beaucoup de 
choses communes, on s’apercevra qu’ils sont plus gros, 
qu’ils ont le bec plus fort et les pieds plus courts à pro- 
portion , sans parler du caractère de leur physionomie, 
aussi facile à saisir par le coup d’œil , ou même à expri- 
mer dans une figure, que difficile à rendre avec le seul 
pinceau de la parole. 

Ces oiseaux ont environ douze pouces de longueur , 
dix-sept pouces de vol , la langue fourchue et bleuâtre , 
les deux pièces du bec recourbées également en bas , 
la première phalange du doigt extérieur de chaque pied 
unie et comme soudée à colle du doigt du milieu , la 
queue composée de douze pennes , et le fond des plu- 
mes blanc , tant sous le noir que sous le jaune du plu- 
mage. 

Ils construisent leurs nids de feuilles de gramen en- 
trelacées avec des crins de cheval et des soies de cochon „ 
ou avec des productions végétales qu’on a prises pour des 
crins d’animaux : ils leur donnent la forme d’une cucur- 
bilc étroite surmontée de son alambic. Ces nids sont bruns 
en dehors, leur longueur totale est d’environ dix-huit 
pouces, mais la cavité intérieure n’est que d’un pied: 
la partie supérieure ost pleine et massive sur la longueur 
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DES TROUPIALES , etc. 
d’un demi-pied . et c’est pur là que ces oiseaux les sus- 
pendent à l’extrémité des petites branches. On a vu quel- 
quefois quatre cents de ces nids sur un seul arbre , de 
ceux que les Hrasilicns appellent uti ; et comme les 
yapous pondent trois fois l’année , on peu! juger de leur 
prodigieuse multiplication. Cette habitude de nicher 
ainsi en société sur un même arbre , est un trait do 
conformité qu’ils ont avec nos choucas. 

XVIII. Le cassique vert de Cayenne. C’est une 
espèce nouvelle. 

XIX. Le cassique huppé de Cayenne. C’est encore 
ici une espèce nouvelle , et la plus grande de celles qui 
sont parvenues à notre connaissance. 

XX. Le cassique de la Louisiane. C’est une espèce 
nouvelle , tout récemment arrivée de la Louisiane ; on 
peut ajouter que c’est le plus petit des cassiques connus. 

XXI. Le carouge. En général , les carouges sont 
moins gros et ont le bec moins fort à proportion que 
les troupiales. 

XXII. Le petit cul-jaune de Cayenne. Ils suspendent 
leurs nids en forme de bourses à l’extrémité des petites 
branches, comme les troupiales; mais on m’assure que 
c’est aux branches longues et dépourvues de rameaux 
des arbres qui ont la tête mal faite , et qui sont penchés 
sur une rivière ; on ajoute que dans chacun de ces nids 
il y a de petites séparations ou soûl autant de nichées; 
ce qui n’a point été observé dans les nids de troupiales. 


’ On leur donne à Saint-Domingue le nom de demoiselles. 
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XXIII. Les coiffes jaunes. Ce sont des carouges de 
Cayenne qui ont le plumage noir , et une espèce de 
coille jaune qui recouvre la tête et une partie du cou , 
mais qui descend plus bas parrlevant que parderrière. 

XXIV. Le carouge olive de la Louisiane. Cet oiseau 
a à peu près la grosseur du moineau franc . six à sept 
pouces de longueur , et dix à onze pouces de vol. Le 
bec a près d’un pouce , et la queue deux pouces , et 
plus : celle-ci est quarrée, et composée de douze pennes. 
Dans l’aile, c’est la première penne qui est la plus courte, 

et ce sont les troisième et quatrième qui sont les plus 
longues. 


LE KINK. 


Cette nouvelle espèce , arrivée dernièrement de la 
Chine, nous a paru avoir assez de rapport aveclecarouge, 
d’une part , et , de l’autre , avec le merle , pour faire 
la nuance entre les deux. Il a le bec comprimé par les 
côtés , comme le merle : mais les bords en sont sans 
échancrure , comme dans celui du carouge ; et c’est 
avec raison que M. Daubenton le jeune lui a donné un 
nom particulier , comme à une espèce distincte et sépa- 
rée des deux autres espèces qu’elle semble réunir par 
un chaînon commun. 

Le kink est plus petit que notre merle ; il a la tête , 
le cou , le commencement du dos et de la poitrine , 
d’un gris cendré ; et cette couleur se fonce davantage 
aux approches du dos : tout le reste du corps , tant 
dessus que dessous , est blanc , ainsi que les couver- 
tures des ailes , dont les pennes sont d une couleur 
d’acier poli, luisante, avec des reflets qui jouent entre 
le verdâtre et le violet. La queue est courte , étagée, 
et mi-partie de cette même couleur d’acier poli et de 
blanc , de manière que sur les deux pennes du milieu, 
le blanc ne consiste qu’en une petite tache à leur extré- 
mité : celte tache blanche s’étend d autant plus haut 
sur les pennes suivantes, qu elles s éloignent davantage 
des deux pennes du milieu; ctla couleur d acier poli se 
retirant toujours devant le blanc, qui gagne du terrain, 
se réduit enfin , sur les deux pennes les plus extérieures 
à une petite tache près de leur origine. 


LE LORIOT. 


On a dit des petits de cet oiseau , qu’ils naissaient en 
détail et par parties séparées , mais que le premier soin 
des père et mère était de rejoindre ces parties , et d’en 
former un tout vivant par la vertu d une Certaine herbe. 
La difficulté de cette merveilleuse réunion n’est peut- 
être pas plus grande que celle de séparer avec ordre 
les noms anciens que les modernes ont appliqués con- 
fusément & celte espèce , de lui conserver tous ceux 
qui lui conviennent en effet , et de rapporter les autres 
h ,x espèces que les anciens ont eues réellement en vue; 
tant ceux-ci ont décrit superficiellement des objets 
trop connus , et tant les modernes se sont déterminés 
légèrement, dans l’application des noms imposés par 
les anciens. Je me contenterai donc de dire ici que, 
selon tonie apparence, Aristote n’a connu le loriot que 
par ouï-dire. Quelque répandu que soit cet oiseau , il 
y a des pays qu’il semble éviter : on ne le trouve ni en 
Suède, ni en Angleterre, ni dans les montagnes du 
lîugey , ni même à la hauteur de Nanlua, quoiqu’il se 
montre légèrement en Suisse deux fois l’année. Belon 
ne paraît pas l’avoir aperçu dans ses voyages de Grèce; 
et d’ailleurs comment supposer qa’Aristote ait connu 
par lni-mèiue ccl oiseau , sans connaître la singulière 
construction de son nid, ou que, la connaissant, il 
n’en ail point parlé ? 

Pline , qui a fait mention du chlorion d’après Aris- 
tote, mais qui ne s’est pas toujours mis en peine de 
comparer ce qu’il empruntait des Grecs avec ce qu’il 
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trouvait dans ses mémoires , a parlé du loriot sous qua- 
tre dénominations différentes , sans avertir que c’était le 
même oiseau que le chlorion. Quoi qu’il en soit , le 
loriot est un oiseau très-peu sédentaire , qui change 
continuellement de contrées, et semble ne s’arrêter dans 
les nôtres que pour faire l’amour , ou plutôt pour ac- 
complir la loi imposée par la nature à tous les êtres 
vivans , de transmettre à une génération nouvelle l’exis- 
tence qu’ils ont reçue d’une génération précédente; car 
l’amour n’est que cela dans la langue des naturalistes. 
Les loriots suivent celte loi avec beaucoup de zèle et 
de fidélité. Dans nos climats , c’est vers le milieu du 
printems que le mâle et la femelle se recherchent , c’est- 
à-dire , presque à leur arrivée. Us font leur nid sur des 
arbres élevés, quoique souvent à une hauteur fort mé- 
diocre; ils le façonnent avec une singulière industrie , 
et bien différemment de ce que font les merles, quoi- 
qu’on ait placé ces deux espèces dans le même genre. 
Ils l’attachent ordinairement à la bifurcation d’une pe- 
tite branche , et ils enlacent autour des deux rameaux 
qui forment cette bifurcation , de longs brins de paille 
ou de chanvre , dont les uns allant droit d’un rameau à 
l’autre , forment le bord du nid pardevant , et les autres 
pénétrant dans le tissu du nid , ou passant pardesous 
et revenant se rouler sur le rameau opposé , donnent la 
solidité à l’ouvrage. Ces longs brins de chanvre ou de 
paille qui prennent le nid pardessous, en sont l’enveloppe 
extérieure; le matelas intérieur , destiné à recevoir les 
œufs , est tissu de petites tiges de gramen , dont les 
épis sont ramenés sur la partie convexe , et paraissent 
si peu dans la partie concave , qu’on a pris plus d’une 
lois ces liges pour des fibres de racines ; enfin , entre le 
matelas intérieur et l’enveloppe extérieure , il y a une 
quantité assez considérable de mousse, de lichen, et 
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d autres matières semblables , qui servent y pour ainsi 
dire , d’ouate intermédiaire , et rendent le nid plus 
impénétrable au dehors; et tout à la fois plus mollet au 
dedans. Ce nid étant ainsi préparé, la femelle y dépose 
quatre ou cinq œufs , dont le fond blanc sale est semé 
de petites taches bien tranchées , d’un brun presque 
noir , et plus fréquentes sur le gros bout que partout 
ailleurs: elle les couve avec assiduité l’espace d’environ 
trois semaines; et lorsque les petits sont éclos, non-seu- 
lement elle leur continue scs soins affectionnés pendant 
très-long- tems , mais elle les défend contre leurs enne- 
mis, et meme contre l’homme , avec plus d’intrépidité 
qu’on n’en attendrait d’un si petit oiseau. On a vu le 
père et la mère s’élancer courageusement sur ceux qui 
leur enlevaient leur couvée ; et , ce qui est encore plus 
rare , on a vu la mère prise avec le nid , continuer de 
couver en cage , et mourir sur ses œufs. 

Dès que les petits sont élevés , la famille se met en 
marche pour voyager ; c’est ordinairement vers la fin 
d’août ou le commencement de septembre : ils ne se 
réunissent jamais en troupes nombreuses , ils ne restent 
pas même assemblés en famille ; car on n’en trouve 
guère plus de deux ou troîs ensemble. Quoiqu’ils volent 
peu légèrement et en battant des ailes , comme le mer- 
le , il est probable qu’ils vont passer leur quartier d’hi- 
ver en Afrique ; car , d’une part , M. le chevalier des 
Mazy , commandeur de Tordre de Malte , m’assure qu’ils 
passent à Malte dans le mois de septembre , et qu’ils 
repassent au printemps ; et , d’autre part , Thévenot 
dit qu’ils passent en Égypte au mois de mai , et qu’ils 
repassent en septembre. 11 ajoute qu’au mois de mai 
ils sont très-gras ; et alors leur chair est un bon manger. 
Aldrovande s’étonne de ce qu’en France on n’en sert 
pas sur nos tables. 
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Le loriot est à peu près de la grosseur du merle ; il 
a neuf à dix pouces de longueur , seize pouces de vol , 
Ja queue d’environ trois pouces cl demi , et. le bec de 
quatorze lignes. Le mâle est d’un beau jaune sur tout 
le corps , le cou et la tête , à l’exception d’un trait noir 
qui va de l’œil à l’angle de l’ouverture du bec. Les ailes 
sont noires, à quelques taches jaunes près , qui termi- 
nent la plupart des grandes pennes et quelques-unes 
de leurs couvertures ; la queue est aussi mi-partie de 
jaune et de noir , de façon que le noir règne sur ce 
qui paraît des deux pennes du milieu , et que le jaune 
gagne toujours de plus en plus sur les pennes latérales, 
à commencer de l’extrémité de celles qui suivent immé- 
diatement les deux du milieu : mais il s’en faut bien 
que le plumage soit le même dans les deux sexes ; pres- 
que tout ce qui est d’un noir décidé dans le male , n est 
que brun dans la femelle , avec une teinte verdâtre ; et 
presque tout ce qui est d’un si beau jaune dans celui- 
là , est dans celui-ci olivâtre ou jaune pâle , ou blanc ; 
olivâtre sur la tête et le dessus du corps , blanc sale 
varié de traits bruns sous le corps , blanc à 1 extrémité 
de la plupart des pennes des ailes , et jaune pâle à l’ex- 
trémité de leurs couvertures ; il n’y a de vrai jaune qu au 
bout de la queue , et sur ses couvertures inférieures. J ai 
observé déplus dans une femelle un petit espace derrière 
l’œil , qui était sans plumes et de couleur ardoisé clair. 

Les jeunes mâles ressemblent d’autant plus à la femelle 
pour le plumage, qu’ils sont jdus jeunes : dans les pre- 
miers tems, ils sont mouchetés encore plus que la femelle; 
ils le sont même sur l a partie supérieure du corps : mais, 
dès le mois d’aout , le jauue commence déjà à paraître 
sous le corps. Ils ont aussi un cri différent de celui des 
vieux ; ceux-ci disent yo , yo , yo , qu’ils font suivre 
quelquefois d’une sorte de miaulement , comme celui 
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du chat : mais indépendamment de ce cri , que chacun 
entend à sa manière , ils ont encore une espèce de sif- 
flement , sur-tout lorsqu’il doit pleuvoir , si toutefois 
ce sifflement est autre chose que le miaulement dont 
je viens de parler. 

Ces oiseaux ont l’iris des yeux rouge , le bec rouge- 
brun , le dedans du bec rougeâtre , les bords du bec 
inférieur un peu arqués sur leur longueur , la langue 
fourchue et comme frangée par le bout, le gésier mus- 
culeux , précédé d’une poche formée par la dilatation 
de l’œsophage , la vésicule du fiel verte , des cæcum 
très-petits et très-courts , enfin la première phalange 
du doigt extérieur soudée à celle du doigt du milieu. 

Lorsqu’ils arrivent au prinlems , ils font la guerre 
aux insectes , cl vivent de scarabées , de chenilles de 
vermisseaux, en un mol de ce qu’ils peuvent attraper: 
mais leur nourriture de choix , celle dont ils sont le 
plus avides , ce sont les cerises , les figues ' , les baies 
de sorbier , les pois. etc. Il ne faut que deux de ces 
oiseaux pour dévaster en un jour un cerisier bien garni, 
parce qu'ils ne font que béqueter les cerises les unes 
après les autres , et n’entament que la partie la plus 
mûre. 

Les loriots ne sont point faciles à élever ni h appri- 
voiser. On les prend à la pipée , à l’abreuvoir , et avec 
différentes sortes de filets. 

Ces oiseaux se sont répandues quelquefois jusqu’à 
l’extrémité du continent sans subir aucune altération 
dans leur forme extérieure et dans leur plumage ; car 


1 f ’est de là qu’on leur donne en certains pays le nom de beefigues, 
etc , c’est peut-être cette nourriture qui rend leur chair si bonne 
à manger. On sait que les figues produisent le meme effet sur la chair 
ries merles et d’autres oiseaux. 
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on a vu des loriots de Bengale , et même de la Chine, 
parfaitement semblables aux nôtres : mais aussi on en 
a vu d’autres , venant à peu près des même pays , qui 
ont quelques différences dans les couleurs, et que l’on 
peut regarder , pour la plupart , comme des variétés de 
climat , jusqu’à ce que des observations faites avec soin 
sur les allures et les mœurs de ces espèces étrangères , 
sur la forme de leurs nids , etc. éciairent ou rectifient 
nos conjectures. 

VARIÉTÉS DIJ LORIOT. 

I. Le coulavan. Cet oiseau delà Cochinchine est peut- 
être un tant soit peu plus gros que notre loriot; il a 
aussi le bec plus fort à proportion ; les couleurs du 
plumage sont absolument les mêmes, distribuées de la 
même manière partout , excepté sur les couvertures des 
ailes , qui sont entièrement jaunes , et sur la tête , où 
l’on voit une espèce de fer-à-cheval noir; la partie con- 
vexe de ce fer-à-chcval borde l’occiput, et ses branches 
vont, en passant sur l’œil aboutir aux coins de l’ouver- 
ture du bec : c’est le trait de dissemblance le plus carac- 
térisé du coulavan; encore retrouve-t-on dans le loriot 
une tache noir entre l’œil et le bec, qui semble être la 
naissance de ce fer- à-cheval. 

II. Le loriot de la Chine. Il est un peu moins gros 
que le nôtre ; mais c’est la même forme , les mêmes 
proportions et les mêmes couleurs , quoique disposées 
différemment. 

III. Le loriot des Indes. C’est le plus jaune des loriots, 
car il est en entier de cette couleur, excepté, i c . un fer- 
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à-cheval qui embrasse le sommet de la tête , et aboutit 
des deux côtés à l’angle de l’ouverture du bec; 2 °. quel- 
ques taches longitudinales sur les couvertures des ailes; 
3°. une bande qui traverse la queue vers le milieu de 
sa longueur, le tout de couleur azurée : mais le bec et 
les pieds sont d’un rouge éclatant. 


LE LORIOT RAYÉ. 


Cjet oiseau ayant été regardé par les uns comme un 
merle , et par les autres comme un loriot , sa vraie 
place semble marquée entre les loriots et les merles ; 
et comme d’ailleurs il paraît autrement proportionné 
que l’une ou l’autre de ces deux espèces , je suis porté 
à le regarder plutôt comme une espèce voisine et mi- 
toyenne que comme une simple variété. 

Le loriot rayé est moins gros qu’un merle, et modelé 
sur des proportions plus légères ; il a le bec , la queue 
et les pieds plus courts , mais les doigts plus longs : sa 
tête est brune , finement rayée de blanc ; les pennes 
des ailes sont brunes aussi , et bordées de blanc; tout 
le corps est d’un bel orangé, plus foncé sur la partie 
supérieure que sur l’inférieure ; le bec et les ongles sont 
à peu près de la même couleur, et les pieds sont jaunes. 


LES GRIVES. 


La. famille des grives a sans doute beaucoup de rap- 
ports avec celles des merles , mais pas assez néanmoins 
pour qu’on doive les confondre toutes deux sous une 
même dénomination , comme ont fait plusieurs natu- 
ralistes ; et en cela le commun des hommes me paraît 
avoir agi plus sagement en donnant des noms distincts 
à des choses vraiment distinctes. On a appelé grives ceux 
de ces oiseaux dont le plumage était grivelé, ou mar- 
qué sur la poitrine de petites mouchetures disposées avec 
une sorte de régularité. Au contraire, on a appelé merles 
ceux dont le plumage était uniforme , ou varié seule- 
ment par de grandes parties. Nous adoptons cette dis- 
tinction de noms d’autant plus volontiers , que la diffé- 
rence du plumage n’est pas la seule qui se trouve entre 
ces oiseaux; et , réservant les merles pour un autre 
article, nous nous bornons dans celui-ci h parler uni- 
quement des grives. Nous en distinguons quatre espèces 
principales vivant dans notre climat , la grive propre- 
ment dite , la draine , la lilorne, et le inauvis. 

Des quatre espèces principales appartenant h notre 
climat , les deux premières , qui sont la grive et la 
draine , ont de l’analogie entr’elles : toutes deux pa- 
raissent moins assujetties à la nécessité de changer de 
lieu , puisqu’elles font souvent leur ponte en France , 
en Allemagne , en Italie , en un mot dans le pays où 
elles ont passé l’hiver ; toutes deux chantent très-bien , 
et sont du petit nombre des oiseaux dont le ramage est 
composé de différentes phrases ; toutes deux parais- 
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sent d’un naturel sauvage et moins sociable , car elles 
Voyagent seules , selon quelques observateurs. 

Les deux autres espèces , je veux dire la litornc et 
le mauvis , se ressemblent aussi de leur côté , en ce 
qu’elles vont par bandes nombreuses , qu’elles sont 
plus passagères , qu’elles ne nichent presque jamais 
dans notre pays , et que par celle raison elles n’y chan- 
tent l’une et l’autre que très- rarement , en sorte que 
leur chant est inconnu non - seulement au plus grand 
nombre des naturalistes , mais encore à la plupart des 
chasseurs. Elles ont plutôt un gazouillement qu’un chant, 
et quelquefois , lorsqu’elles se trouvent une vingtaine 
sur un peuplier , elles habillent toutes à la fois , et l'ont 
lin très-grand bruit et très-peu mélodieux. 

En géuéral , parmi les grives, les mâles et les femelles 
sont à peu près de même grosseur , et également sujets 
b changer de couleur d’une saison à l’autre: toutes ont 
la première phalange du doigt extérieur unie à celle du 
doigt du milieu , les bords du bec échancrés vers la 
pointe , et aucune ne vil de grains , soit qu’ils ne con- 
viennent point à leur appétit , soit qu’elles aient le bec 
ou l’estomac trop faible pour les broyer ou les digérer. 
Les baies sont le fond de leur nourriture , d’où leur est 
venue la dénomination de bnccivores. Elles mangent 
aussi des insectes , des vers ; et c’est pour altrapper 
ceux qui sortent de terre après les pluies , qu’on les 
voit courir alors dans les champs et gratter la terre , 
sur-tout les draines et les litornes : elles font la même 
chose l’hiver dans les endroits bien exposés où la terre 
est dégelée. 

Leur chair est un très-bon manger, sur-tout celle de 
Dos première et quatrième espèces , qui sont la grive 
proprement dite et le mauvis; mais les anciens Romains 
en faisaient encore plus de cas que nous , et ils conser- 
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vaient ces oiseaux toute l’année dans des espèces de vo- 
lières qui méritent d’être connues. 

Chaque volière contenait plusieurs milliers de grives 
et de merles, sans compter d’autres oiseaux bons à man- 
ger , comme ortolans , cailles , etc. ; et il y avait une 
si grande quantité de ces volières aux environs de Rome, 
sur-tout au pays des sabins , que la fiente de grives était 
employée comme engrais pour fertiliser les terres , et 
ce qui est à remarquer , on s’en servait encore pour 
engraisser les bœufs et les cochons. 

Les grives avaient moins de liberté dans ces volières 
que nos pigeons fuyards n en ont dans nos colombiers , 
car on ne les en laissait jamais sortir ; aussi n’y pon- 
daient-elles point : mais comme elles y trouvaient une 
nourriture abondante , et choisie, elles y engraissaient, 
au grand avantage du propriétaire '. Les individus sem- 
blaient prendre leur servitude en gré ; mais l’espèce 
restait libre. Ces sortes de grivières étaient des pavil- 
lons voûtés , garnis en dedans d’une quantité de ju- 
choirs , vu que la grive est du nombre des oiseaux qui 
se perchent : la porte en était très-basse ; ils avaient 
peu de fenêtres , et tournées de manière qu’elles ne 
laissaient voir aux grives prisonnières ni la campagne , 
ni les bois, ni les oiseaux sauvages voltigeant en liberté, 
ni rien de tout ce qui aurait pu renouveler leurs regrets 
etles empêcher d’engraisser. 11 ne faut pas que des es- 
claves voient trop clair : on ne leur laissait de jour que 
pour distinguer les choses destinées à satisfaire leurs 


i Chaque grive grasse se vendait , hors des lems du passage , jus - 
qu’à trois deniers romains, qui revenaient à environ trente sous de 
notre monnaie, et lorsqu’il y avait un triomphe ou quelque festin 
public , ce genre de commerce rendait jusqu’à douie cents pour 
crut. 
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principaux besoins. On les nourrissait de millet et d'une 
espèce de pâtée faite avec des figues broyées et de la 
farine, et outre cela de baies de lentisque , de myrte, 
de lierre , en un mol de tout ce qui pouvait rendre leur 
chair succulente et de bon goût. Ou les abreuvait avec 
un filet d’eau courante qui traversait la volière. Vingt 
jours avant de les prendre pour les manger, on augmen- 
tait leur ordinaire et on le rendait meilleur , on poussait 
l’attention jusqu’à faire passer doucement dans un petit 
réduit qui communiquait à la volière , les grives grasses 
et bonnes à prendre , et on ne les prenait en effet qu’a- 
près avoir bien refermé la communication , afin d’éviter 
tout ce qui aurait pu inquiéter et faire maigrir celles qui 
restaient ; on lâchait même de leur faire illusion en tapis- 
sant la volière de ramée et de verdure souvent renouve- 
lées , afin qu’elles pussent sc croire encore au milieu des 
bois ; en un mot , c’étaient des esclaves bien traités , 
parce que le propriétaire entendait ses intérêts. Celles 
qui étaient nouvellement prises , sc gardaient quelque 
teins dans de petites volières séparées avec plusieurs de 
celles qui avaient déjà l’habitude de la prison : et moyen- 
nant tous ces soins , on venait à bout de les accoutumer 
un peu à l’esclavage , mais presque jamais on n’a pu en 
faire des oiseaux vraiment privés. 

On remarque encore aujourd’hui quelque trace de 
cet usage des anciens .perfectionné par les modernes , 
dans celui où l’on est en certaines provinces de France 
d’attacher au haut des arbres fréquentés par les grives , 
des pots où elles puissent trouver un abri commode et 
sur sans perdre la liberté, et où elles ne manquent guère 
de pondre leurs œufs , de les couver et d’élever leurs 
petits : tout cela se fait plus sûrement dans ces espèces 
de nids artificiels que dans ceux qu’elles auraient faits 
elles-mêmes ; ce qui contribue doublement à la multi- 
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plicalion de l’espèce , soit parla conservation de la cou- 
vée ; soit parce que , perdant moins de teins à arranger 
leurs nids , elles peuvent faire aisément deux pontes 
chaque année. Lorsqu’elles ne trouvent point de pots 
préparés , elles font leurs nids sur les arbres , et même 
dans les buissons , et les font avec beaucoup d’art : 
elles les revêtent par dehors de mousse , de paille , de 
feuilles sèches , etc. ; mais le dedans est fait d’une 
sorte de carton assez ferme , composé avec de la boue 
mouillée , gâchée et battue , fortifiée avec des brins de 
paille et de petites racines : c’est sur ce carton que la 
plupart des grives déposent leurs œufs à crud et sans 
aucun matelas , au contraire de ce que font les pies et 
les merles. 

Ces nids sont des hémisphères creux , d’environ qua- 
tre pouces de diamètre. La couleur des œufs varie , 
selon les diverses espèces, du bleu au vert , avec quel- 
ques petites taches obscures , plus fréquentes au gros 
bout que partout ailleurs. Chaque espèce a aussi son 
cri différent ; quelquefois même on est venu à bout de 
leur apprendre à parler ; ce qui doit s’entendre de la 
grive proprement dite ou de la draine , qui paraissent 
avoir les organes de la voix plus perfectionnés. 

On prétend que les grives avalant les graines entières 
du genièvre , du gui , du lierre , etc. les rendent souvent 
assez bien conservées pour pouvoir germer et produire 
lorsqu’elles l< mbent en terrain convenable : cependant 
Aldrovande assure avoir fait avaler à ces oiseaux des 
raisins de vigne sauvage et des haies de gui , sans avoir 
jamais retrouvé dans leurs excrémcns aucune de ces 
graines qui eût conservé sa forme. 

Les grives ont le ventricule plus ou moins musculeux, 
point de jabot , ni même de dilatation de l’œsophage 
qui puisse eu tenir lieu , et presque point de cæcum : 
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mais toutes ont une vésicule du fiel , le liout de la lan- 
gue divisé en deux on plusieurs filets, dix-huit pennes 
à chaque aile , et douze à la queue. 

Ce sont des oiseaux tristes, mélancoliques , et, comme 
G’est l’ordinaire, d’autant plus amoureux de leurliberté : 
en ne les voit guère se jouer ni même se battre ensem- 
ble , encore moins se plier à la domesticité. Mais s’ils 
ont un grand amour pour leur liberté, il s’en faut bien 
qu’ils aient autant de ressources pour la conserver ni 
pour se conserver eux-mêmes : l’inégalité d’un vol obli- 
que et tortueux est presque le seul moyen qu’ils aient 
pour échapper au plomb du chasseur et à la serre do 
l’oiseau carnassier; s’ils peuvent gagner un arbre touflu, 
ils s’y tiennent immobiles de peur, et on ne les fait par 
tir que difficilement. On en prend par milliers dans les 
pièges; mais la grive proprement dite et le mauvis sont 
les deux espèces qui se prennent le plus aisément au 
lacet , et presque les seules qui se prennent à la pipée. 

Les lacets ne sont autre chose que deux ou trois crins 
de cheval tortillés ensemble et qui font un nœud cou- 
lant; on les place autour des genièvres , sous lesaliziers, 
dans le voisinage d’une fontaine ou d’une mare; et 
quand l’endroit est bien choisi et les lacets bien tendus, 
dans un espace do cent arpens , on prend plusieurs 
centaines de grives par jour. 

Il résulte des observations faites en différons pays , 
que lorsque les grives paraissent en Europe vers le com- 
mencement de l’automne , elles viennent des climats 
septentrionaux avec ces volées innombrables d’oiseaux 
de toute espèce qu’on voit aux approches de l'hiver tra- 
verser la mer Baltique , et passer d.-, la Laponie , de la 
Livonie , en Pologne , en Prusse , et de là dans les pays 
plus méridionaux. L’abondance des grive» est telle alors 
sur la côte méridionale de la Baltique, que , selon la 
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calcul de M. Klein , la seule ville de Dantzick en con- 
somme chaque année quatre-vingt-dix mille paires. Il 
n’est pas moins certain que lorsque celles qui ont échap- 
pé aux dangers de la route , repassent après l’hiver , 
c’est pour retourner dans le Nord. Au reste, elles n’ar- 
rivent pas toutes à la fois ; en Bourgogne , c’est la grive 
qui paraît la première , vers la fin de septembre; ensuite 
le mauvis , puis la litorne avec la draine : mais celte 
dernière espèce est beaucoup moins nombreuse que le* 
trois autres ; et elle doit le paraître moins en effet , ne 
fût-ce que parce qu’elle est plus dispersée. 

11 ne faut pas croire non plus que toutes les espèces 
de grives passent toujours en même quantité : quelque- 
fois elles sont en très-petit nombre , soit que le tems 
ait été contraire à leur multiplication , ou qu’il soitcon- 
traire à leur passage; d’autres fois elles arrivent en grand 
nombre; et un observateur très- instruit m’a dit avoir 
vu des nuées prodigieuses de grives de toute espèce , 
mais principalement de mauvis et de litornes , tomber 
au mois de mars dans la Brie, et couvrir, pour ainsi 
dire , un espace d’environ sept ou huit lieues : cette 
passée , qui n’avait point d’exemple , dura près d un 
mois , et on remarqua que le froid avait été fort long cet 

hiver. . . 

Les anciens disaient que les grives venaient tous les 

ansen Italie de delà les mers , vers l’équinoxe d’automne; 
quelles s’en retournaient, vers l’équinoxe du printems 
( ce qui n’est pas généralement vrai de toutes les espèces, 
du moins pour notre Bourgogne) , et que , soit en allant, 
soit en venant; elles se rassemblaient et se reposaient 
dans les îles de Pontia , Palmaria et Pandataria , voisines 
des côtes d’Italie. Elles se reposent aussi dans l’île de 
Malte, où elles arrivent en octobre et novembre. Le 
vent de nord-ouest y en amène quelques volées , celui 
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de sud ou de sud-ouest les fait quelquefois disparaître : 
mais elles n’y vont pas toujours avec des vents déter- 
minés, et leur apparition dépend souvent plus delà 
température de l’air que de son mouvement ; car si , 
dans un tcms serein , le tcms se charge toul-à-coup 
avec apparence d’orage , la terre se trouve alors cou- 
verte de grives. 

Au reste , il paraît que l’île de Malte n’est point le 
terme de la migration des grives du côté du Midi , vu 
la proximité des côtes de l’Afrique , et qu’il s’en trouve 
dans l’intérieur de ce continent , d ou elles passent dit- 
on , tous les ans en Espagne. 

Celles qui restent en Europe se tiennent l’été dans 
les bois en montagnes ; aux approches de l’hiver, elles 
quittent l’intérieur des bois , où elles ne trouvent plus 
de fruits ni d’insectes , et elles s établissent sur les lisiè- 
res des forêts ou dans les plaines qui leur sont contiguës. 
C’est sans doute dans le mouvement de cette migration 
que l’on en prend une si grande quantité au commen- 
cement de novembre dans la forêt de Compiègne. Il est 
rare , suivant Belon , que les différentes espèces se trou- 
vent en grand nombre , en même-tems , dans les mêmes 
endroits. 

Toutes , ou presque toutes , ont les bords du bec su- 
périeur ëchancrés vers la pointe , l’intérieur du bec 
jaune , sa base accompagnée de quelques poils ou soies 
noires dirigées en avant , la première phalange du doigt 
extérieur unie à celle du doigt du milieu , la partie su- 
périeure du corps d’une couleur plus rembrunie , et la 
partie inférieure d’une couleur plus claire et grivelée; 
enfin dans toutes , ou presque toutes , la queue est à peu 
près le tiers de la longueur totale de l’oiseau , laquelle 
varie, dans ces différentes espèces , entre huit et onze 
pouces , et n’est elle-même que les deux tiers du vol ^ 
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les ailes dans leur situation de repos s’étendent au moins 
jusqu’à la moitié de la queue , et le poids de l’individu 
varie , d’une espèce à l’autre, de deux onces et demie 
à quatre onces et demie. 

LA GRIVE PROPREMENT DITE. 

Celte espèce , que je place ici la première , parce 
qu’elle a donné son nom au genre , n’est que la troisième 
dans l’ordre de la grandeur. Elle est fort commune en 
certains cantons de la Bourgogne , oit les gens de la 
campagne la connaissent sous les noms de grivette et de 
mauviette . Elle arrive ordinairement chaque année à 
peu près au tems des vendanges ; elle semble être atti- 
rée par la maturité des raisins , et c’est pour cela sans 
doute qu’on lui a donné le nom de grive de vigne : elle 
disparaît aux gelées , et se remontre aux mois de mars 
ou d’avril , pour disparaître encore au mois de mai. 
Chemin faisant , la troupe perd toujours quelques traî- 
neurs qui ne peuvent suivre , ou qui , plus pressés queles 
autres par les douces influences du prinlems , s’arrêtent 
dans les forêts qui se trouvent sur leur passage pour y 
faire leur ponte. C’est par cette raison qu’il reste tou- 
jours quelques grives dans nos bois, où elles font leur 
nid sur les pommiers et les poiriers sauvages , et même 
sur les genévriers et dans les buissons , comme on l’a 
observe en Silésie et en Angleterre. Quelquefois elles 
l’attachent contre le tronc d’un gros arbre à dix ou douze 
pieds de hauteur ; et dans sa construction , elles em- 
pfoy. ni par préférence le bois pourri et vermoulu. 

Elles s’apparient ordinairement sur la lin de l’hiver, 
et forment di s unions durables : elles ont coutume de 
faire deux pontes par an , et quelquefois une troisième , 
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lorsque les premières ne sont pas venues à bien. La pre- 
mière ponte est de cinq ou six œufs d’un bleu foncé , 
avec des lâches noires plus fréquentes sur le gros bout 
que partout ailleurs ; et dans les pontes suivantes , le 
nombre des œufs va toujours en diminuant. Il est difficile 
dans celte espèce , de distinguer les mâles des femelles , 
soit par la grosseur , qui est égale dans les deux sexes , 
soit par le plumage , dont les couleurs sont variables , 
comme je l’ai dit. Aldrovande avait vu et fait dessiner 
trois de ces grives , prises en des saisons différentes et 
qui différaient toutes trois par la couleur du bec , des 
pieds et des plumes : dans l’une , les mouchetures de la 
poitrine étaient fort peu apparentes. M. Frisch prétend 
néanmoins que les vieux mâles ont une raie blanche au 
dessus des yeux , et M. Linnæus fait de ces sourcils 
blancs un des caractères de 1 espèce : presque tous les 
autres naturalistes s’accordent à dire que les jeunes mâles 
ne se font guère reconnaîlre qu en s’essayant de bonne 
heure à chanter ; car cette espèce de grive chante très- 
bien , sur-tout dans le printoms , dont elle annonce le 
retour : et l’année a plus d’un printems pour elle , 
puisqu’elle fait plusieurs pontes ; aussi dit-on qu’elle 
chante les trois quarts de l’année. Elle a coutume , pour 
chanter , de se mettre tout au haut des grands arbres , 
et-elle s’y tient des heures entières. Son ramage est 
composé de plusieurs couplets différeus , comme celui 
de la draine : mais il est encore plus varié et plus agréa- 
ble ; ce qui lui a fait donner en plusieurs pays la déno- 
mination de grive chanteuse . Au reste ,. ce chant n es>t 
pas sans intention; et l’on ne peut en douter , puisqu’il 
ne faut que savoir le contrefaire, même imparfaitement, 
pour attirer ces oiseaux. 

Chaque couvée va séparément sous la conduite des 
père et mère. Quelquefois plusieurs couvées se rencon- 
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iront dans les bois , on pourrait penser , à les voir ainsi 
rassemblées , qu’elles vont par troupes nombreuses; 
mais leurs réunions sont fortuites, momentanées ; bien- 
tôt on les voit se diviser en autant de petits pelotons 
qu’il y avait de familles réunies , et même se disperser 
absolument lorsque les petits sont assez forts pour aller 
seuls. 

Ces oiseaux se trouvent , ou plutôt voyagent en Ita- 
lie, en France , en Lorraine, en Allemagne, en An- 
gleterre , en Ecosse , en Suède , où ils se tiennent dans 
les bois qui abondent en érables; ils passent de Suède 
en Pologne quinze jours avant la Saint-Michel ,etquinze 
jours après , lorsqu’il fait chaud , et que le ciel est serein. 

Quoique la grive ait l’œil perçant , et qu’elle sache 
fort bien se sauver de ses ennemis déclarés et se garan- 
tir des dangers manifestes, elle est peu rusée au fond , 
et n’est point en garde contre les dangers moins appa- 
rens; elle se prend facilement, soit à la pipée, soit au 
lacet , mais moins cependant que le mauvis. Il y a des 
cantons en Pologne où on en prend une si grande quan- 
tité, qu’on en exporte de petits bateaux chargés. C’est 
un oiseau des bois , et c’est dans les bois qu’on peut lui 
tendre des pièges avec succès : on le trouve très rare- 
ment dans les plaines; et lors meme que ces grives se 
jettent aux vignes , elles sc retirent habituellement dans 
les taillis voisins le soir et daDs le chaud du jour, en 
sorte que , pour faire de bonnes chasses , il faut choisir 
son tems , c’est-à-dire, le matin à la sortie, le soir à 
la rentrée , et encore l’heure de la journée où là chaleur 
est la plus forte. Quelquefois elles s’enivrent à manger 
des raisins mûrs, et c’est alors que tous les pièges sont 
bons. 

Willughby , qui nous apprend que cette espèce niche 
en Angleterre et qu’elle y passe toute l’année , ajoute 
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que sa chair est d’un goût excellent; mais , en général , 
la qualité du gibier dépend beaucoup de sa nourriture: 
celle de notre grive, en automne, consiste dans les 
baies , la faîne , les raisins , les figues , la graine de lierre, 
le genièvre, l’ alizé, et plusieurs autres fruits : on ne 
sait pas si bien de quoi elle subsiste au printems; on 
la trouve alors le plus communément b terre dans les 
Rois , aux endroits humides et le long des buissons qui 
bordent les prairies où l’eau s est répandue; on pourrait 
croire qu’elle cherche les vers de terre, les limaces, 
etc. S’il survient au printems de fortes gelées , les gri- 
ves , au lieu de quitter le pays, et de passer dans des 
climats plus doux dont elles savent le chemin , se reti- 
rent vers les fontaines , où elles maigrissent et devien- 
nent étiques; il en périt même un grand nombre, si 
ces secondes gelées durent trop : d’où l’on pourrait con- 
clure que le froid n’est point la cause , du moins la seule 
cause déterminante de leurs migrations , mais queleur 
roule est tracée indépendamment des températures de 
l’atmosphère , et qu’elles ont chaque année un certain 
cercle à parcourir dons un certain espace de tems. On 
dit que les pommes de grenade sont un poison pour 
elles. Dans le Bugey , on recherche les nids de ces gri- 
ves , ou plutôt leurs petits , dont on fait de fort bons 
mets. 


OISEAUX 

QUI ONT RAPPORT A LA GRIVE 

proprement dite. 


I. La grive blanche. Elle n’en diffère que par la blan- 
cheur de son plumage : on attribue communément cette 
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blancheur à l’influence des climats du nord , quoiqu’elle 
puisse être produite par des causes particulières sous 
les climats les plus tempérés , comme nous l’avons vu 
dans l’histoire du corbeau. 

II. La grive huppée dont parle Segwenckfeld , doit 
être aussi regardée comme variété de celte espèce, non- 
seulement parce qu’elle en a la grosseur et le plumage, 
h l’exception de son aigrette blanchâtre , faite comme 
celle de l’alouette huppée , et de son collier blanc , mais 
encore parce qu’elle est très-rare. 

III. La grive de la Guiane. 

IV. La grivette df Amérique. Cet oiseau est plus petit 
qu’aucune de nos grives, comme sont en général tous 
les oiseaux d’Amérique relativement à ceux de l’ancien 
continent : il ne chante point , non plus que le mauvis; 
il a moins de mouchetures que le mauvis , qui en a moins 
qu’aucune de nos quatre espèces; enfln sa chair est, 
comme celle du mauvis, un très-bon manger. 

V. La rousserollc. On a donné à cet oiseau le nom 
de rossignol de rivière , parce que le mâle chante la 
nuit comme le jour , tandis que la femelle couve , et 
parce qu’il se plaît dans les endroits humides : mais il 
s’en faut bien que son chant soit aussi agréable que celui 
du rossignol , quoiqu’il ait plus d’élude; il l’acompagne 
ordinairement d’une action très vive, et d’un trémous- 
sement de tout son corps : il grimpe le long des roseaux 
et des saules peu élevés , comme font les grimpereaux , 
et il vit des insectes qu’il y trouve. 

L’habitude qu’a ia rousserolle de fréquenter les maré- 
cages , semble l’éloigner de la classe des grives : mais 
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elle s’en rapproche tellement par sa forme extérieure , 
que M. Klein , qui l’a vue presque vivante , puisqu’on 
en tua une en sa présence , doute qu’on puisse la rap- 
porter à un autre genre. Il nous apprend que ces oiseaux 
se tiennent dans les îles de l’embouchure de la \ islule ; 
qu’ils font leur nid à terre sur le penchant des petits tertres 
couverts de mousse. Enfin il soupçonne qu’ils passent 
l’hiver dans les bois épais et marécageux : il ajoute qu ils 
ont toute la partie supérieure du corps d un brun roux , 
la partie inférieure d’un brun sale , avec quelques taches 
cendrées ; le bec noir , le dedans de la bouche orangé , 
comme le grive , et les pieds plombés. 

LA DRAINE. 

Cette grive se distingue de toutes les autres par sa 
grandeur, et cependant il s’en faut bien qu’elle soit 
aussi grosse que la pie , comme on le fait dire à Aris- 
tote, peut-être par une erreur de copiste, car la pie a 
presque le double de masse; à moins que les grives ne 
soient plus grosses en Grèce qu ici , ou la draine , qui 
est certainement la plus grosse ds toutes, ne pèse guère 
que cinq onces. 

LesGrecs etlesRomains regardaientles grives comme 
oiseaux de passage; et ils n’avaient point excepté la 
draine , qu’ils connaissaient parfaitement sous le nom 
de grive viscivore ou mangeuse de gui. 

En Bourgogne , les draines arrivent en troupes aux 
mois d’octobre et de novembre , venant , selon toute 
apparence , des montagnes de Lorraine : une partie con- 
tinue sa route , et s’en va , toujours par bandes , dès le 
commencement de l’hiver , tandis qu’une autre partie 
demeure jusqu’au mois de mars, et même plus long- 
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teins ; car il en reste toujours pendant l’été , tant en 
Bourgogne qu’en plusieurs autres provinces de France 
et d’Allemagne , de Pologne , etc. H en reste même une 
si grande quantité en Italie et en Angleterre, qu’Aldro- 
vande a vu les jeunes de l’année se vendre dans les mar- 
chés , et qu’Albin ne regarde point du tout les draines 
comme oiseaux de passage. Celles qui restent pondent, 
comme on voit , et couvent avec succès : elles établis- 
sent leur nid tantôt sur des arbres de hauteur médiocre, 
tantôt sur la cime des plus grands arbres, préférant 
ceux qui sont les plus garnis de mousse; elles construi- 
sent, tant en dehors qu’en dedans, avec des herbes, 
des feuilles et de la mousse , mais sur-tout de la mousse 
blanche; et ce nid ressemble moins à ceux des autres 
grives , qu’à celui du merle , ne fut-ce. qu’en ce qu’il 
est matelassé en dedans. Elles produisent à chaque ponte 
quatre ou cinq œufs tachetés , et nourrissent leurs petits 
avec des chenilles, des vermisseaux , des limaces , et 
même des limaçons , dont elles cassent la coquille. 
Pour elles, elles mangent toutes sortes de baies pen- 
dant la bonne saison , des cerises , des cornouilles , des 
raisins, des alizés, des olives, etc.; pendant l’hiver, 
des graines de genièvre, de houx, de lierre et de ner- 
prun , des prunelles , des senelles , de la faine , et sur- 
tout du gui. Leur cri d’inquiétude et tri, tri,, tri, tri; 
d’où paraît formé leur nom bourguignon draine, et 
même quelques-uns de leurs noms anglais. Auprinlems, 
les femelles n’ont pas un cri différent ; mais les mâles 
chantent alors fort agréablement , se plaçant à la cime 
des arbres, et leur ramage est coupé par phrases diffé- 
rentes qui ne se succèdent jamais deux fois dans le mê- 
me ordre : l’hiver on ne les entend plus. Le mâle ne 
diffère extérieurement de la femelle qne parce qu’il a 
plus de noir dans son pl. image. 
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Ces oiseaux sont lout-à-fait pacifiques , on ne les voit 
jamais se battre entr’eux , et avec cette douceur de 
mœurs ils n’en s°nt pas 11,01 11 s attentifs b leur conserva- 
tion ; ils sont même plus méfiaus que les merles , qui 
passent pour l’être beaucoup , car on prend nombre de 
ceux-ci à la pipée , et l’on n’y prend jamais de drame: 
mais comme il est difficile d’éviter tous les pièges , elle 
se prend quelquefois au lacet , moins cependant que la 
grive proprement dite et le mauvis. 

Belon assure que la chair de la draine , qu’il appelle 
grande grive , est de meilleur goût que celle de trois 
autres espèces; mais cela est contredit par tout les autres 
naturalistes et par notre propre expérience. Il est vrai 
que nos draines ne vivent pas d’olives , ni nos petites 
grives de gui , comme celles dont il parle ; et 1 on sait 
jusqu’à quel point la différence de nourriture peut in- 
fluer sur la qualité et le fumet du gibier. 

La seule variété que je trouve dans cette espèce , c’est 
la draine blanchâtre observée par Aldrovande. Elle avait 
les pennes de la queue et des ailes d’une couleur faible 
et presque blanchâtre , et la tète cendrée , ainsi que 
tout le dessus du corps. 

Cette grive est la plus grosse après la draine , et ne 
se prend guère plus qu’elle à la pipée; mais elle se prend 
comme elle au lacet. Elle diffère des autres grives par 
son bec jaunâtre , par ses pieds d un brun plus loncé , 
et par la couleur cendrée , quelquefois variée de noir , 
qui règne sur sa tête , derrière son cou et sur son crou- 
pion. 

Le mâle et la femelle ont le même cri , et peuvent éga- 
lement servir pour attirer les litornes sauvages dans le 
tems du passage; mais la femelle se distingue du mâle 
par la couleur de son bec , laquelle est beaucoup plus 
obcure. Ces oiseaux , qui nichent en Pologne et dans la 
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basse Autriche , ne nichent point dans notre pays ; 
ils y arrivent en troupes après les mauvis , vers le com- 
mencement de décembre et crient beaucoup en volant: 
ils se tiennent alors dans les friches où croît le geniè- 
vre ; et lorsqu’ils reparaissent au printems , ils préfè- 
rent le séjour des prairies humides , et en général ils 
fréquentent beaucoup moins les bois que les deux espè- 
ces précédentes. Quelquefois ils font , dès le commen- 
cement de l’automne , une première et courte appari- 
tion dans le moment de la maturité des alizés , dont ils 
sont très-avides , et ils n’en reviennent pas moins au 
tems accoutumé. Il n’est pas rare de voir les litornes se 
rassembler ou nombre de deux ou trois mille dans un 
endroit où il y a des alizés mûres ; et elles les mangent 
si avidement , qu’elles en jettent la moitié par terre. 
On les voit aussi fort souvent après les pluies courir 
dans les sillons pour attraper les vers et les limaces. 
Dans les fortes gelées , elles vivent de gui, du fruit de 
l’épine blanche , et d’autres baies. 

On peut conclure de ce qui vient d’être dit , que les 
litornes ont les mœurs différentes de celles de la grive ou 
de la draiue, et beaucoup plus sociales. Elles vont quel- 
quefois seules : mais le plus souventelles formentcomme 
jo l’ai remarqué , des bandes très-nombreuses , et lors- 
qu’elles sc sont ainsi réunies , elles voyagent et se ré- 
pandent dans lesprairies sans se séparer; elles se jettent 
aussi toutes ensemble sur un même arbre à certaines 
heures du jour, ou lorsqu’on les approche de trop près. 

M. Linnæus parle d’une litorne qui , ayant été éle- 
vée chez un marchand de vin , se rendit si familière , 
qu’elle courait sur la table et allait boire du vin dans les 
verres: elle en but tant, qu’elle devint chauve; mais 
ayant été renfermée pendant un an dans une cage sans 
boire de vin , elle reprit ses plumes. Cette petite ancc- 
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dote nous offre deux choses à remarquer, l’effet du vin 
sur les plumes des oiseaux , et l’exemple d’une lilorne 
apprivoisée : ce qui est assez rare, les grives comme je 
l’ai dit plus haut, ne se privant pas aisément. 

Plus le teins est froid , plus les litornes abondent : 
il semble même qu’elles en pressentent la cessation , car 
les chasseurs et les habilans de la campagne sont dans 
l’opinion que tant qu’elles se fonlentendre ,1’hiveru’est 
pas encore passé. Elles se retirent 1 ele dans les pays 
du Nord , où elles font leur ponte , et où elles trouvent 
du genièvre en abondance, b nseb attribue à celte nour- 
riture le bon goût qu’il reconnaîtdans leurchair: J’avoue 
qu’il ne faut point disputer des goûts; mais au moins 
puis-je dire qu’en Bourgogne cette grive, passe pour un 
manger assez médiocre, et qu'en général le fumet que 
communique le genièvre est mêlé de quelque amertume. 
D’autres prétendent que la chair de la litorne n’est ja- 
mais meilleure ni plus succulente que dans le Lems où 
elle se nourrit de vers et d’insectes. 

OISEAUX 

QUI ONT RAPPORT A LA LITORNE. 

I. La litorne pic ou tachetée. Elle est en pffel varice 
de blanc , de noir , et de plusieurs autres couleurs dis- 
tribuées de manière , qu’excepté la tête et le cou , qui 
sont blancs , tachetés de noir , < l la queue qui est toute 
noire , les couleurs sombres régnent sur la partie supé- 
rieure du corps avec des taches blanches ; et au con- 
traire , les couleurs claires, et sur-tout le blanc , sur la 
partie inférieure , avec des mouchetures noires , dont 
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la plupart ont la forme de petits croissans. Cette litorne 
est de la grosseur de l’espèce ordinaire. 

II. La litorne de Cayenne. 

III. La litorne de Canada. C’est ainsi que Catesby 
appelle la grive qu’il a décrite et fuit représenter dans 
son histoire de la Caroline ; et j’adopte celte dénomi- 
nation d’autant plus volontiers, que la litorne se trou- 
vant en Suède , du moins une partie de l’année , elle a 
Lien pu passer de notre continent dans 1 autre , et y 
produire des races nouvelles. 


LE MAUVIS. 

Il ne faut pas confondre le mauvis avec les mauviet- 
tes qu’on sert sur les tables à Paris pendant l’hiver , et 
qui ne sont autre chose que des alouettes ou d’autres 
petits oiseaux tout différens du mauvis. Cette petite 
grive est la plus intéressante de toutes , parce qu’elle 
est la meilleure à manger , du moins dans notre Bour- 
gogne , et que sa chair est d’un goût très-fin ; d ailleurs 
elle se prend plus fréquemment au lacet qu’aucune autre : 
ainsi c’est une espèce précieuse et par la qualité et par 
la quantité. Elle parait ordinairement la seconde , c’est 
à-dire , après la grive et avant la litorne ; elle arrive en 
grandes bandes au mois de novembre , et repart avant 
la Noël. Elle fait sa ponte dans les bois qui,sont aux envi- 
rons de Dantzittk. Elle ne uiclie presque jamais dans nos 
cantons , non plus qu’en Lorraine , où elle arrive en 
avril , et qu’elle abandonne sur la fin de ce même mois 
pour ne reparaître qu’en aulomme , quoiqu’elle put 
trouver dans les vastes forêts de cette province une 
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nourriture abondante et convenable ; mais du moins 
elle y séjourne quelque teins , au lieu quelle ne fait 
que passer en certains endroits de 1 Allemagne, selon M. 
Frisch. Sa nourriture ordinaire ce sont les baies et les 
vermisseaux , qu’elle sait fort bien trouver en grattant 
la terre. On la reconnaît à ce qu’elle a les plumes plus 
lustrées , plus polies que les autres grives , et à ce qu elle 
a le bec et les yeux plus noirs que la grive proprement 
diLe , dont elle approche pour la grosseur , et qu’elle a 
moins de mouchetures sur la poitrine : elle se distingue 
encore par la couleur orangée du dessous de 1 aile ; 
raison pourquoi on la nomme en plusieurs langues , 
grive à ailes rouges. 

Son cri ordinaire est tan , tan , kan , kan ; et lors- 
qu’elle a aperçu un renard , son ennemi naturel > elle 
le conduit fort loin , comme font aussi les merles , en 
répétant toujours le même cri. La plupart des natura- 
listes remarquent qu’elle ne chante point : cela me sem- 
ble trop absolu ; il faut dire qu’on ne l’entend guère 
chanter dans les pays où elle ne se trouve pas dans la 
saison de l’amour , comme en France , en Angleterre, 
■etc. Cette restriction est d’autant plus nécessaire , qu un 
très-bon observateur ( M. Hébert) m’a assuré en avoir 
entendu chanter dans la Brie , au primeras; elles étaient 
ou nombre de douze ou quinze sur un arbre , et 0 a 
touillaient à peu près comme des linottes. Lu autre 
observateur , habitant la Provence méridionale . m as- 
sure que le raauvis ne fait que. sifller » et qu 1 si. e 
toujours ; d’où l’on peut conclure qu’il ne niche pas 
dans ce pays. 


if» 
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OISEAUX ÉTRANGERS 


QUI ONT RAPPORT AUX GRIVES 
ET AUX MERLES. 


I. La grive, bassette de Barbarie. M. Shaw , qui a 
observé cette grive dans son pays natal , en compare le 
plumage à celui des plus beaux oiseaux d’Amérique : 
il ajoute qu’elle n’est pas fort commune,, et qu'elle ne 
paraît qu’en été au tems de la maturité des figues ; ce 
qui suppose que ces fruits ont quelque influence sur 
l’ordre de sa marche; et, dans ce seul fait, j’aperçois 
deux nouvelles analogies entre cet oiseau et les grives , 
qui sont pareillement des oiseaux de passage , et qui 
aiment beaucoup les figues. 

II. Le tilly ou la grive cendrée d’Amérique. II se 
trouve à la Caroline , et il est très-commun dans les 
îles d’Andros et d’ilalhera , suivant M. Brisson. 

III. La petite grive des Philippines. On peut rap- 
porter au genre des grives cette nouvelle espèce, dont 
nous sommes redevables à M. Sonnerat. 

IV. L’hoamy de la Chine. 

' J 

V. La grivelette de Saint-Domingue. Cette grive est 
voisine , pour la petitesse , de la grivette d’Amérique , 
et elle est encore plus petite ; elle a la tête ornée d une 
espèce de couronne ou de calotte d un orangé vif et 
presque rouge. 
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YI. Le petit merle Imppd de la Chine. Je place en- 
core cet oiseau entre les grives et les merles , parce 
qu’il a le port et le fond des couleurs des grives , sans 
en avoir les grivelures , que l’on regarde généralement 
comme le caractère distinctif de ce genre. 
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LE MOQUEUR 


1S OÜ8 trouvons dans cet oiseau singulier une exception 
frappante à une observation générale faite sur les oiseaux 
du nouveau monde. Presque tous les voyageurs s’ac- 
cordent à dire qu autant les couleurs de leur plumage 
sont vives, riches , éclatantes , autant le son de leur 
voix est aigre , rauque , monotone , en un mot , désa- 
gréable. Celui-ci est au contraire , si l’on en croit Fer- 
nandès , Nieremberg et les Américains , le chantre le 
plus excellent parmi tous les volatiles de l’univers , sans 
même en excepter Je rossignol : car il charme comme 
lui , par les accens flatteurs de son ramage , et de plus 
il amuse par le talent inné qu’il a de contrefaire le 
chant ou plutôt le cri des autres oiseaux ; et c’est de 
là sans doute que lui est venu le nom de moqueur : 
cependant , bien loin de rendre ridicules ces chants 
étrangers qu’il répète , il paraît ne les imiter que pour 
les embellir ; on croirait qu’en s’appropriant ainsi tous 
les sons qui frappent ses oreilles , il ne cherche qu’à 
enrichir et perfectionner son propre chant , et qu’à 
exercer de toutes les manières possibles son infatigablo 
gosier : aussi les sauvages lui ont-ils donné le nom de 
ccnconllalolli , qui veut dire quatre cents langues , et 
les savans celui de polyglotte , qui signifie à peu près la 
même chose. Non-seulement le moqueur chante bien 
et avec goût , mais il chante avec action , avec âme , 
ou plutôt son chant n’est que l’expression de ses affec- 
tions intérieures ; il s’anime à sa propre voix , et l’ac- 
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compagne par des mouvemens cadencés , toujours as- 
sortis à l’inépuisable variété de ses phrases naturelles 
et acquises. Son prélude ordinaire est de s’élever d’abord 
peu à peu les ailes étendues , de retomber ensuite la tête 
en bas , au même point d’où il était parti ; et ce n est 
qu’après avoir continué quelque tems ce bizarre exer- 
cice que commence l’accord de ses mouvemens divers , 
ou , si l’on veut, de sa danse , avec les différens carac- 
tères de son chant. Exécute-t-il avec sa voix des rou- 
lemens vils et légers , son vol décrit en même-tems dans 
l’air une multitude de cercles qui se croisent ; on le 
voit suivre en serpentant les tours et retours d’une ligne 
tortueuse, sur laquelle il monte, descend et remonte 
sans cesse. Son gosier forme-t-il une cadence brillante 
et bien battue , il l’accompagne d’un battement d’ailes 
également vif et précipité. Se livre-t-il à la volubilité des 
arpèges et des batteries , il les exécute une seconde fois 
par les bonds multipliés d’un vol inégal et sautillant. 
Donne-t-il essor à sa voix dans ces tenues si expressives 
où les sons, d’abord pleins et éclatans, se dégradent 
ensuite par nuances, et semblent enfin s’éteindre tout- 
à-fait et se perdre dans un silence qui a son charme 
comme la plus belle mélodie; on le voit en même-tems 
planer moelleusement au dessus de son arbre , ralentir 
encore par degrés les ondulations imperceptibles de 
ses ailes , et rester enfin immobile et comme suspendu 

au milieu des airs. _ j 

11 s’en fautbien que le plumage de ce rossignol d Amé- 
rique réponde k la beauté de son chant; les couleurs en 
sont très-communes et n’ont ni éclat ni variété. Le des- 
sus du corps est gris-brun plus ou moins fonce ; le dessus- 
des ailes et de la queue est encore plus brun ; seule- 
ment ce brun est égayé , i°. sur les ailes , par une mar- 
que blanche , qui les traverse obliquement vers le milieu 
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do leur longueur , et quelquefois par de petites mouche- 
tures blanches qui se trouvent à la partie antérieure ; 
2°. sur la queue , par une bordure de môme couleur 
blanche ; enfin sur la tête , par un cercle encore de 
même couleur , qui lui forme une espèce de couronne, 
et qui se prolongeant sur les yeux , lui dessine comme 
deux sourcils assez marqués. Le dessous du corps est 
blanc depuis la gorge jusqu’au bout de la queue. On aper- 
çoit dans le sujet représenté par M. Edwards quelques 
grivelures , les unes sur les côtés du cou , et les autres 
sur le blanc des grandes couvertures des ailes. 

Le moqueur approche du mauvis par la grosseur ; il 
a la queue un peu étagée , les pieds noirâtres , le bec 
de la même couleur , accompagné de longues barbes 
qui naissent au dessus des angles de son ouverture ; 
enfin il a les ailes plus courtes que nos grives , mais 
cependant moins courtes que le moqueur français. 

Il se trouve h la Caroline , à la Jamaïque , à la nou- 
velle Espagne , etc. En général , il se plaît dans les pays 
chauds et subsiste dans les tempérés : à la Jamaïque , 
il est fort commun dans les savanes des contrées où il 
y a beaucoup de bois. Il sc perche sur les plus hautes 
branches , et c’est delà qu’il fait entendre sa voix. Il 
niche souvent sur les ébéuicrs. Sos œufs sont tachetés 
de brun. Il vit de cerises , de baies , d’aubépine et de 
cornouiller , et même d’insectes : sa chair passe pour 
un fort bon manger. II n’est pas facile de l’élever en 
cage ; cependant on en vient à bout lorsqu’on sait s’y 
prendre , et l’on jouit une partie de l’année de l’agré- 
ment de son ramage; niais il faut pour cela se confor- 
mer à scs goûts , à son instinct , à ses besoins ; il faut , 
à forcé de bons traitemens , lui faire oublier son escla- 
vage , ou plutôt la liberté. Au demeurant, c’est un oi- 
seau assez familier, qui semble aimer l’homme , s’ap- 
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proche des habitations , et vient se percher jusque sur 

lue V»p, tïii nées» , . 

relui qu’a ouvert M. Sloane avait le ventncule peu 
musculeux , le foie blanchâtre . et les intestins roulés et 
repliés en un grand nombre de circonvolutions. 
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DES MERLES. 


LE MERLE PROPREMENT DIT. 


Îje mâle adulte , dans cette espèce est encore plus noir 
que le corbeau ; il est d’un noir plus décidé , plus pur, 
moins altéré par des reflets : excepté le bec, le tour 
des yeux , le talon et la plante du pied , qu’il a plus ou 
moins jaunes, il est noir partout et dans tous les aspects; 
aussi les Anglais rappellent- ils l'oiseau noir par ex- 
cellence. La femelle , au contraire , n’a point de noir 
décidé dans tout son plumage , mais différentes nuanças 
de brun mêlées de roux et de gris ; son bec ne jaunit 
que rarement ; elle ne chante pas non plus comme le 
mâle , et toute cela a donné lieu de la prendre pour un 
oiseau d’une autre espèce. 

Les merles ne s’éloignent pas seulement du genre des 
grives par la couleur du plumage et par la différente livrée 
du mâle et de la femelle , mais encore par leur cri que 
tout le monde connaît , et par quelque-unes de leurs 
habitudes. Ils ne voyagent ni ne vont en troupes comme 
les grives , et néanmoins , quoique plus sauvages en- 
tr eux , ils le sont moins à 1 égard de l’homme ; car nous 
les apprivoisons plus aisément que les grives , et ils ne 
se tiennent pas si loin des lieux habités. Au reste , ils 
passent communément pour être très-fin , parce qu’ayant 
la vue perçante , ils découvrent les chasseurs de fort loin 
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et se laissent approcher difficilement ; mais , en les étu- 
diant de plus près , on reconnaît qu’ils sont plus inquiets 
que rusés , plus peureux que défians , puisqu ils se lais- 
sent prendre aux gluaux , aux lacets et à toutes sortes 
de pièges , pourvu que la main qui les a tendus sache 
se rendre invisible. 

Lorsqu’ils ront renfermés avec d’autres oiseaux plus 
faibles, leur inquiétude naturelle se change en pétulance; 
ils poursuivent , ils tourmentent continuellement leurs 
compagnons d’esclavage , et, par cette raison, on ne 
doit pas les admettre dans les volières où l’on veut ras- 
sembler et conserver plusieurs espèces de petits oiseaux. 

On peut , si l’on veut , en élever à part à cause de 
leur chant, non pas de leur chant naturel, qui n est 
guère supportable qu’en pleine campagne , mais à cause 
de la facilité qu’ils ont de le perfectionner, de retenir 
les airs qu’on leur apprend, d’imiter différons bruits , 
différons sons d’instrumens , et même de contrefaire la 
voix humaine. 

Comme les merles entrent debonne heure en amour, 
et presque aussitôt que les grives, ils commencent aussi 
à chanter de bonne heure; et comme ils ne font pas 
une seule ponte, ils continuent de chanter bien 
avant dans la belle saison : ils chantent donc lorsque la 
plupart des autres chantres des bois se taisent et éprou- 
vent la maladie périodique de la mue; ce qui a pu faire 
croire à plusieurs que le merle n’était point sujet à 
celle maladie : mais cela n’est ni vrai, ni même vrai- 
semblable; pour peu qu’on fréquente les bois, on voit 
ces oiseaux en mue sur la fin de 1 été; on en trouve 
même quelquefois qui ont la tête entièrement chauve. 

Ces oiseaux font leur première ponte sur la fin de 
l’hiver; elle est de cinq ou six œufs d’un ver bleuâtre , 
avec des taches couleur de rouille , fréquentes et peu 
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distinctes. II est rare que cette première ponte réussisse, 
à cause de l’intempérie de la saison; mais la seconde va 
mieux, et n’est que de quatre ou cinq œufs. Le nid des 
merles est construit à peu près comme celui des grives, 
excepté qu’il est matelassé en dedans ; ils le font ordi- 
nairement dans les buissons , ou sur des arbres de hau- 
teur médiocre; il semble même qu’ils soient portés natu- 
rellement à le placer près de terre , et ce n’est que par 
l’expérience des inconvéniens qu’ils apprennent à le 
mettre plus haut. On m’en a rapporté un, une seule 
fois, qui avait été pris dans le tronc d’un pommier 
creux. 

De la mousse qui ne manque jamais sur le tronc des 
arbres , du limon qu’ils trouvent au pied ou dans les 
environs, sont les matériaux dont ils font le corps du 
nid; des brins d’herbe et de petites racines sont la ma- 
tière d’un tissu plus mollet dont ils le revêtent intérieu- 
rement, et ils travaillent avec une telle assiduité, qu’il 
11e leur faut que huit jours pour finir l’ouvrage. Le nid 
achevé , la femelle se met à pondre , et ensuite à couver 
ses œufs ; elle les couve seule, et le mâle ne prend 
part à celte opération qu’en pourvoyant à la subsistance 
de la couveuse. L’auteur du traité du rossignol assure 
avoir vu un jeune merle de l’année , mais déjà fort , se 
charger volontiers de nourrir des petits de son espèce 
nouvellement dénichés; mais cet auteur ne dit point 
de quel sexe était ce jeune merle. 

J’ai observé que les petits éprouvaient plus d’une 
mue dans la première année , et qu’à chaque mue le 
plumage des mâles devient plus noir et le bec plus jau- 
ne , à commencer par la base. A l’égard des femelles , 
elles conservent , comme j’ai dit , les couleurs du pre- 
mier âge , comme elles en conservent aussi la plupart 
des attributs; elles out cependant le dedans de la bouche 
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et du -osier du même jaune que les mâles , et l’on peut 
aussi remarquer dans les uns -et les autres un mouve- 
ment assez fréquent de la queue de haut en bas . qu’ils 
accompagnent d’un léger trémoussement d ailes et d’un 
petit cri bref et coupé. 

Ces oiseaux ne changent point de contrée pendant 
l’hiver ; mais ils choisissent , dans la contrée qu ils Ha- 
bitent , l’asyle qui leur convient le mieux pendant ce te 
saison rigoureuse : ce sont ordinairement les bois les 
plus épais, sur-tout ceux où il y a des fontaines chaudes 
et qui sont peuplés d’arbres toujours verts, tels que 
épicéas , sapins, lauriers , myrtes , cyprès , gencvr.ers, 
sur lesquels ils trouvent plus de ressources, soit pour 
se mettre à l’abri des frimais, soit pour vivre; aussi vien- 
nent-ils quelquefois les chercher jusque dans nos jardins, 
et l’on pourrait soupçonner que les pays où 1 on ne voit 
point de merles en hiver, sont ceux où .1 ne se trouve 
point de ces sortes d’arbres ni de fontaines chaudes. 

Les merles sauvages sc nourrissent outre cela de toutes 
sortes de baies , de fruits et d’inseeles ; et comme il 
n’est point de pays si dépourvu qui ne présente quel- 
qu’une de ces nourritures , et que d’ailleurs le merle est 
un oiseau qui s’accommode à tous les climats , «1 n est 
non plus guère de pays où cet oiseau ne se trouve , au 
nord et au midi , dans le vieux et dans le nouveau con- 
tinent , mais plus ou moins différent de lui-même , selon 
qu’il a reçu plus ou moins fortement l’empreinte du 

climat où il s’est, fixé. 

Ceux que l’on tient en cage mangent aussi de la viande 
cuite ou hachée, du pain, etc.; mais oïl prétend que 
les pépins de pomme de grenade sont un poison pour 
eux comme pour les grives. Quoi qu il en soit, ils ai- 
ment beaucoup à se "baigner, et il ne faut pas leur 
épargner l’eau dans les volières. Leur chair est un fort 
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bon manger , et ne le cède point à celle de la draine ou 
de la litorne ; il paraît même qu’elle est préférée ti celle 
«le la grive et du mauvis dans les pays où ils se nour- 
rissent d’olives qui la rendent succulente , et de baies 
de myrte qui la parfument. Les oiseaux do proie en sont 
aussi avides que les hommes , et leur font une guerre 
presque aussi destructive; sans cela , ils se multiplie- 
raient à l’excès. Olina fixe la durée de leur vie à sept ou 
huit ans. 

VARIÉTÉS DU MERLE. 

Les merles blancs et tachetés de blanc. Quoique le 
merle ordinaire soit l’oiseau noir par excellence, et 
plus noir que le corbeau, cependant on ne peut nier que 
son plumage ne prenne quelquefois du blanc , et que 
même il ne change en entier du noir au blanc , comme 
il arrive dans l’espèce du corbeau et dans celles des cor- 
neilles, des choucas et de presque tous les autres oiseaux, 
tantôt par l’influence du climat , tantôt par d’autres 
causes plus particulières et moins connues. En effet la 
couleur blanche semble être, dans la plupart des ani- 
maux comme dans les fleurs «l’un grand nombre de 
plantes, la couleur dans laquelle dégénèrent toutes les 
autres, y compris le noir, et cela brusquement et sans 
passer par les nuances intermédiaires. Rien cependant 
do si opposé en apparence que le noir et le blanc; celui- 
Jè résulte de la privation ou de l’absorption totale des 
rayons colorés , et le blanc, au contraire, de leur réu- 
nion plus complète; mais, en physique, on trouve à 
chaque pas que les extrêmes se rapprochent, et que les 
choses qui, dans l’ordre de nos idées et même de nos 
sensations, paraissent les plus contraires, ont dans 
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l’ordre de la nature, des analogies secrètes qui se décla- 
rent souvent par des effets inattendus. 

Entre tous les merles blancs ou tachetés de blanc 
qui ont été décrits , les seuls qui me paraissent devoir 
se rapporter à l’espèce du merle ordinaire, sont, i°. le 
merle blanc qui avait été envoyé de Rome à Aldrovande, 
et 2 °. celui à tête blanche du même auteur, lesquels 
ayant tous deux le bec et les pieds jaunes comme le 
merle ordinaire , sont censés appartenir à cette espèce. 

Il n’en est pas de même de quelques autres en plus grand 
nombre et plus généralement connus, dont je ferai 
mention dans l’article suivant. 

LE MEPtLE A PLASTRON BLANC. 

J’ai changé la dénomination de merle à collier , que 
plusieurs avaient jugé à propos d’appliquer h cetoiseau.et 
je lui ai substitué celle Aemerle à ■plastron blanc , comme 
ayant plus de justesse , et même comme étant nécessaire 
pour distinguer celte race de celle du véritable merle à 
collier dont je parlerai plus bas. 

Dans l’espèce dont il s’agit ici , le mâle a en effet au- 
dessus de la poitrine une sorte de plastron blanc très- 
remarquable: je dis le mâle, car le plastron de la femelle 
est d’un blanc plus terne , plus mêlé de roux; et comme 
d’ailleurs leplumagede celle femelle est d un brun roux, 
son plastron tranche beaucoup moins sur ce fond presque 
de même couleur , et cesse quelquefois tout-à-fait d’être 
apparent : c’est sans doute ce qui a donné lieu à quelques 
nomenclateurs de faire de cette femelle une espèce par- 
ticulière sous le nom de merle de montagne , espèce 
purement nominale, qui a les mêmes mœurs que le merle 
à plastron blanc, cl qui en diffère moins, soit en gros 
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seur , soit en couleur, que les femelles ne diffèrent des 

leurs mâles dans la plupart des espèces. 

Ce merle a beaucoup de rapports avec le merle ordi- 
naire; il a , comme lui , le fond du plumage noir, les 
coins et l’intérieur du bec jaunes et à peu près la même 
taille , le même port : mais il s’en distingue par son plas- 
tron; par le blanc dont son plumage est émaillé , prin- 
cipalement sur la poitrine, le ventre et les ailes; par 
son bec plus court et moins jaune: par la forme des 
pennes moyennes des ailes , qui sont quarrés par le bout 
avec une petite pointe saillante au milieu, formée par 
l’extrémité de la côte : enfin il en diffère par son cri , 
ainsi que par ses habitudes et par ses mœurs. G est un 
véritable ujseau de passage, mais qui parcourt chaque 
année la circonférence d’un cercle dont tous les points 
ne sont pas encore bien connus; on sait seulement qu en 
général il suit les chaînes des montagnes , sans néan- 
moins tenir de route bien certaine. On n’en voit guère 
paraître aux environs de Monlbard que dans les premiers 
jours d’octobre ; ils arrivent alors par petits pelotons de 
douze ou quinze , et jamais en grand nombre : il semble 
que ce soit quelques familles égarées qui ont quitté le 
, rr os de la troupe. Ils restent rarement plus de deux ou 
trois semaines , et la moindre gelée suffit alors pour les 
faire disparaître. 

Il est très- rare que ces merles habitent les plaines 
dans la partie tempérée de l’Europe : néanmoins M. Sa- 
ler ne assure qu’on a trouvé de leurs nids en Sologne et 
dans la forêt d’Orléans ; que ces nids étaient faits comme , 
ceux du merle ordinaire ; qu’ils contenaient cinq œufs 
de même grosseur , de même couleur , et ( ce qui l’é- 
loigne des habitudes du merle ) que ces oiseaux nichent 
contre terre , au pied des buissons , d où leur vient ap- 
paremment le nom de merles terriers ou buissonniers. 
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DES MERLES. 

Ce qui paraît sûr , c’est, qu’ils sont très-communs , en 
certains tems de l’année , sur les hautes montagnes de 
la Suède , de l’Écosse , de l’Auvergne , de la Savoie , 
de la Suisse , de la Grèce , etc. : il y a même apparence 
qu’ils sont répandus en Asie , en Afrique , et jusqu aux. 
Açores ; c’est a cette espèce voyageuse , sociale , ayant 
du blanc dans son plumage , et se tenant sur les monta- 
gnes , que s’applique naturellement ce, que dit lavernier 
des volées de merles qui passent de teins en teins sur les 
frontières de la Médie et de l’Arménie et délivrent le 
pays des sauterelles , comme aussi ce que dit M. Adansou 
de ces merles noirs tachetés de blanc qu’il a vus sur les 
sommets des montagnes de Pile Fayal , se tenant par 
compagnies sur les arbousiers , dont ils mangeaient le 
fruit en jasant continuellement. 

Ceux qui voyagent en Europe se nourrissent aussi de 
haies. M. Willughby a trouvé dans leur estomac des 
débris d’insectes et des baies semblables ü celle du gro- 
seillier ; mais ils aiment de préférence celles de lierre et 
les raisins. C’est dans le tems de la vendange qu’ils sont 
ordinairement le plus gras, et que leur chair devient k 
la fois savoureuse et succulente. 

Quelques chasseurs prétendent que ces merles at- 
tirent les grives, et que lorsqu’on peut en avoir de vivans, 
on fait de très-bonnes chasses de grives au lacet; on a 
aussi remarqué qu’ils se laissent plus aisément appro- 
cher que nos merles communs, quoiqu ils soient plus 
difficiles à prendre dans les pièges. 

VARIÉTÉS DU MERLE 

A PLASTRON BLANC. 


I. Les merles blancs , ou tachetés de blanc. J’ai dit 
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que la plupart de ccs variétés devaient se rapporter h 
l’espèce du plastron blanc : et en effet, Aristote , qui 
connaissait les merles blancs , en fait une espèce dis- 
tincte du merle ordinaire , quoiqu’ayant la même gros- 
seur et le même cri ; mais il savait bien qu’ils n’avaient 
pas les mêmes habitudes , et qu’ils se plaisaient dans les 
pays montueux. Belon ne reconnaît non plus d’autres 
différences entre les deux espèces que celle du plumage 
et celle de l’instinct qui attache le merle blanc aux mon- 
tagnes. On le trouve en effet non-seulement sur celles 
d’Arcadie, de Savoie et d’Auvergne, mais encore sur 
celles de Silésie , sur les Alpes , l’Apennin, etc. Or cet- 
te disparité d’instinct par laquelle le merle blanc s’éloi- 
gne de la nature du merle ordinaire , est un trait de 
conformité par lequel il se rapproche de celle du merle 
à plastron blanc; d’ailleurs il est oiseau de passage com- 
me lui , et passe dans le même teins. Enfiu n’est-il pas 
évident que la nature du merle à plastron blanc a plus 
de tendance au blanc , et n’est-il pas naturel de croire 
que la couleur blanche qui existe dans son plumage, 
peut s'étendre avec plus de facilité sur les plumes voi- 
sines que le plumage du merle ordinaire ne peut chan- 
ger en entier du noir au blanc? Ces raisons m ont paru 
suffisantes pour m’autoriser à regarder la plupart des 
merles blancs , ou tachetés de blanc, comme des va- 
riétés dans l’espèce du merle à plastron blanc. Le merle 
blanc que j’ai observé avait les pennes des ailes et de la 
queue plus blanches que tout le reste, et le dessus du 
corps , excepté le sommet de la tête , d’un gris plus clair 
que le dessous du corps ; le bec était brun , avec un peu 
de jaune sur les bords : il y avait aussi du jaune sous la 
gorge et sur la poitrine, et les pieds étaient d un gris 
brun foncé. On l’avait pris aux environs de Monlbard , 
dans les premiers jours de novembre , avant qu il eût 
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encore gelé , c’est-5- dire , au teins juste du passage des 
merles à plastron blanc , puisque peu de jours aupara- 
vant on m’en avait apporté deux, de celte dernière es* 
pèce. 

II. Le grand merle de montagne. Il est tacheté do 
blanc; niais n’a point de plastron , et il est plus gros 
que la draine. Il passe en Lorraine tout à la lin de 
l’automne , et il est alors singulièrement chargé de 
graisse. Les oiseleurs n’en prennent que très-rarement. 
Il fait la guerre aux limaçons , et sait casser adroitement 
leur coquille sur un rocher pour se nourrir de leur 
chair. A défaut de limaçons , il se rabat sur la graine 
de lierre. Get oiseau est un fort bon gibier ; mais il 
dégénère des merles quant à la voix, qu’il a fort aigre 
■et fort triste. 

LE MERLE COULEUR DE ROSE. 

Tous les ornithologistes qui ont fait mention de c* 
merle, n’en ont parlé que comme d’un oiseau rare , 
étranger , peu connu , que 1 on ne voyait qu it son pas- 
sage, et dont on ignorait la véritable patrie. M. Linnæus 
est le seul qui nous apprenne qu’il habite la Laponie 
et la Suisse; mais il ne nous dit rien de ce qu’il y fait, 
de ses amours , de son nid , desn ponte, desa nourriture, 
de ses voyages , etc. Ahlrovande , qui a parlé le premier 
des merles couleur de rose , dit seulement qu’ils parais- 
sent quelquefois dans les campagnes des environs de Bo- 
logne , oh ils sont connus des oiseleurs sous le noin d’e- 
iourneaux de mer ; qu’ils se posent sur les las de fu- 
mier; qu’ils prennent beaucoup de graisse; et que leur 
«hair est un bon manger. 
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Le plumage du mâle est distingué; il a la tête, le 
cou, les pennes des aîles et de la queue, noirs , avec 
des reflets brillans qui jouent entre le vert et le pour- 
pre; la poitrine , le ventre , le dos , le croupion , et les 
petites couvertures des aîles , sont d’une couleur de rose 
de deux teintes , l’une plus claire et l’autre plus foncée, 
avec quelques taches noires répandues çà et là sur cette 
espèce de scapulaire qui descend pardessus jusqu’à la 
queue , et pardessous jusqu’au bas-ventre exclusivement; 
outre cela , la tête a pour ornement une espèce de huppe 
qui se jette en arrière comme celle du jaseur, et qui 
doit faire un bel effet lorsque l’oiseau la relève. 

Le bas~venlre, les couvertures inférieures de la queue 
et les jambes sont d’une couleur rembrunie , le tarse 
et les doigts d’un orangé terne, le bec mi-parti de noir 
et de couleur de chair ( mais la distribution de ces cou- 
leurs semble n’être point fixe en celle partie ; car dans 
les individus que nous avons observés , et dans ceux 
d’Aldrovande, la base du bec était noirâtre , et tout le 
reste couleur de chair, au lieu que, dans les individus 
observés par M. Edwards, c’était la pointe du bec qui 
était noire, et ce noir se changeait par nuances en un 
orangé terne , qui était la couleur de la base du bec et 
celle des pieds ) ; le dessous de la queue paraît comme 
marbré , effet produit par la couleur de ses couvertures 
inférieures, qui sont noirâtres et terminées de blanc. 

La femelle a la tête noire comme le mâle , mais non 
pas le cou ni les pennes de la queue et des ailes , qui 
sont d’une teinte moins foncée; les couleurs du scapu- 
laire sont aussi moins vives. 

Cet oiseau est plus petit que notre merle ordinaire ; 
il a le bec , les ailes, les pieds et les doigts plus longs 
à proportion : il a beaucoup plus de rapports de gran- 
deur, de conformation, et même d’instinct, avec le 
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merle à plastron blanc ; car il est voyageur comme 
lui. Cependant il faut avouer que l’un des merles cou- 
leur de rose qui a été tué en Angleterre , allait de 
compagnie avec des merles à bec jaune. Sa longueur, 
prise de la pointe du bec jusqu’au bout de la queue, 
est de sept pouces trois quarts, et jusqu’au bout des 
ongles , de sept pouces et demi ; il en a treize à quatorze 
de vol , et ses ailes, dans leur repos , atteignent près- 
que l’extrémité de la queue. 

LE MERLE DE ROCHE. 

Le nom qu’on a donné à cet oiseau indique assez le» 
lieux où il faut le chercher : il habite les rochers et les 
montagnes ; on le trouve sur celles du Bugey et dans les 
endroits les plus sauvages. Il se pose ordinairement sur 
les grosses pierres, et toujours à découvert : il est très- 
rare qu’il sc laisse approcher à la portée du fusil ; dès 
qu’on s’avance un peu trop , il part et va se poser à 
une juste distance sur une autre pierre située de manière 
qu’il puisse dominer ce qui l’environne. Il semble qu’il 
n’est sauvage que par méfiance , et qu’il connaît tous les 
dangers du voisinage de l’homme. Ce voisinage a ce- 
pendant moins de dangers pour lui que pour bien d’au- 
tres oiseaux : il ne risque guère que sa liberté; car, 
comme il chante bien naturellement et cju il est suscep- 
tible d’apprendre à chanter encore mieux , on le recher- 
che bien moins pour le manger , quoiqu’il soit un fort 
bon morceau , que pour jouir de son chant , qui est 
doux , varié , et fort approchant de celui de la fauvette : 
d’ailleurs il a bientôt fait de s’approprier le ramage des 
autres oiseaux, et même celui de notre musique. Il 
•ommence tous les jours à se faire entendre un peu avant 
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l’aurore, qu’il annonce par quelques sons éclatans , et 
il fait de même au coucher du soleil. I orsqu’on s’ap- 
proche de sa cage au milieu de la nuit avec une lumière, 
il se met aussitôt à chanter; et pendant la journée, 
lorsqu’il ne chante point, il semble s’exercer à demi- 
voix et préparer de nouveaux airs. 

Par une suite de leur caractère défiant , ces oiseaux 
cachent leurs nids avec grand soin , et l’établissent dans 
des trous de rocher , près du plafond des cavernes les 
plus inaccessibles ; ce n’est qu’avec beaucoup de risque 
et de peine qu’on peut grimper jusqu’à leur couvée , et 
ils la défendent avec courage contre les ravisseurs , en 
tâchant de leur crever les yeux. 

Chaque ponte est de trois ou quatre œufs. Lorsque 
leurs petits sont éclos , ils les nourrissent de vers , d’in- 
sectes , c’est-à-dire, des alimens dont ils vivent eux- 
mêmes : cependant ils peuvent s’accommoder d’une 
autre nourriture , et lorsqu’on les élève en cage , on 
leur donne avec succès la même pâtée qu’aux rossi- 
gnols. Mais , pour pouvoir les élever , il faut les prendre 
dans le nid ; car dès qu’ils ont fait usage de leurs ailes 
et qu’ils ont pris possession de l’air , ils ne se laissent 
attraper à aucune sorte de pièges ; et quand on vien- 
drait à bout de les surprendre , ce serait toujours à pure 
perte, ils ne survivraient pas à leur liberté. 

Les merles de roche se trouvent en quelques endroit* 
de l’Allemagne , dans les Alpes , les montagnes du Tirol , 
du Bugey , etc. On m’a apporté une femelle de cette 
espèce , prise le 12 mai sur ses œufs; elle avait établi 
son nid sur un rocher dans les environs de Montbard , 
où ces oiseaux sont fort rares et tout-à-fait inconnus : 
ses couleurs avaient moins d’éclat que celles du maie. 
Celui-ci est un peu plus gros que le merle ordinaire , 
et proportionné tout différemment , ses allés sont très- 
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longues, et telles qu’il convient à un oiseau qui niche 
au plafond des cavernes; elles forment, étant déployées, 
une envergure de treize à quatorze pouces , et elles s’é- 
tendent, étant repliées, presque jusqu’au bout do la 
queue , qui n’a pas trois pouces de long, le bec a environ 
un pouce. 

A l’égard du plumage , la tête et le cou sont comme 
recouverts d’un coqueluchon cendré, varié de petites 
taches rousses : le dos est rembruni près du cou , et 
d’une couleur plus claire près de la queue : les dix pen- 
nes latérales de celle-ci sont rousses , et les deuxinter- 
médiaires 1) runes; les pennes des ailes et leurs couver- 
tures sont d’une couleur obscure et bordées d’une cou- 
leur plus claire ; enfin la poitrine et le dessous du corps 
sont orangés, variés par de petites mouchetures , les 
unes blanches et les autres brunes; le bec et les pieds 
sont noirâtres. 


LE MERLE BLEU. 


On retrouve dans ce merle le même fond de couleur 
que dans le merle déroché , c’est-à-dire , le cendré bleu 
( mais sans aucun mélange d’orangé) la même taille , à 
peu près les mêmes proportions , le goût des mêmes 
nourritures, le même ramage , la même habitude de se 
tenir sur le Sommet des montagnes et de poser son nid 
sur les rochers les plus escarpés , en sorte qu’on serait 
tenté de le regarder comme une race appartenant à la 
même espèce que le merle de roche; aussi plusieurs 
ornithologistes les ont pris l’un pour l’autre. Les cou- 
leurs varient un peu dans les descriptions , et sont pro- 
bablement sujettes à des variations réelles d’un individu 
à l’autre , selon l’âge , le sexe , le climat , etc. 
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Belon , qui a vu de ces oiseaux à Raguseen Daimatie, 
nous dit qu’il y en a aussi dans les îles de Négrepont , 
de Candie, de Zante , de Corfou , etc. cl qu’on les re- 
cherche beaucoup à cause de leur chant : mais il ajoute 
<ju’il ne s’en trouve point naturellement en France , ni 
en Italie. Cependant le bras de mer qui sépare la Dal- 
rnatie de l’Italie n’est point une barrière insurmontable, 
sur-tout pour ces oiseaux , qui , suivant Belon lui-même, 
volent beaucoup mieux que le merle ordinaire , et qui , 
au pis aller, pourraient faire le tour et pénétrer en Ita- 
lie en passant par l’étal de Venise. D’ailleurs c’est un 
fait que ces merles se trouvent en Italie. Leur ponte est 
ordinairement de quatre ou cinq œufs; et leur chair, 
sur-tout celle des jeunes, passe pour un fort bon manger. 

LE MERLE SOLITAIRE. 

Voici encore un merle habitant des montagnes , et 
renommé pour sa belle voix. On sait que le roi Fran- 
çois I er . prenait un singulier plaisir à l’entendre, et 
qu’ aujourd’hui même un mâle apprivoisé de cette espèce 
se vend fort cher à Genève et à Milan , et beaucoup plus 
cher encore à Sinirne et à Constantinople. Le ramage 
naturel du merle solitaire est eu effet très-doux, très- 
Ilûté , mais un peu triste , comme doit être le chaut de 
tout oiseau vivaut en solitude. Celui-ci se tient toujours 
seul , excepté dons la saison de l’amour. A cette épo- 
que , non-seulement le mâle et la femelle se recher- 
chent, mais souvent ils quittent de compagnie les som- 
mets agrestes et déserts , où jusque-là ils avaient fort 
bien vécu séparément , pour venir dans les lieux habi- 
tés, et se rapprocher de l’homme. Us sentent le besoin 
de la société dans le moment où la plupart des animaux 


DES MERLES. «63 

qui ont coutume d’y vivre , se passeraient de tout l’um- 
vers : on dirait qu’ils veulent avoir des témoins de leur 
bonheur , afin d’en jouir de toutes les manières possi- 
bles. A la vérité, ils savent se garantir des inconvéniens 
de la foule , et se faire une solitude au milieu de la 
société , en s'élevant h une hauteur où les importunités 
ne peuvent atteindre que difficilement. Ils ont coutume 
de poser leur nid , fait de brins d’herbes et de plumes, 
tout au haut d’une cheminée isolée , ou sur le comble 
d’un vieux château , ou sur la cime d un grand arbre , 
et presque toujours à portée d un clocher ou d une tour 
élevée : c’est sur le coq de ce clocher , ou sur la gi- 
rouette de celte tour , que le mâle se tient des heures 
et des journées entières , sans cesse occupé de sa com- 
pagne tandis qu’elle couve , et s’efforçant de charmer 
les ennuis de sa situation par un chant contiuuel. Ce 
chant , tout pathétique qu’il est , ne suffit pas â l’ex- 
pression du sentiment dont il est plein ; un oiseau soli- 
taire sent plus , et plus profondément qu’un autre : on 
voit quelquefois celui-ci s’élever en chantant , battre 
des ailes , étaler les plumes de sa queue , relever celles 
de sa tête , et décrire en piaffant plusieurs cercles, dont 
sa femelle chérie est le centre unique. 

Si quelque bruit extraordinaire , ou la présence de 
quelque objet nouvoau , donne do l’inquiétude h la cou- 
veuse , elle se réfugie dans son fort , c est-à-dire , sur 
le clocher ou sur la tour habitée par son mâle , et bien- 
tôt elle revient à sa couvée , qu’elle ne renonce jamais. 

Dès que les petits sont éclos , le mâle cesse de chanter, 
mais il ne cesse pas d’aimer : au contraire , il ne se tait 
que pour donner à celle qu’il aime , une nouvelle preuve 
de son amour , et partager avec elle le soin de porter 
la becquée à leurs petits; car , dans les animaux , l’ar- 
deur de l’amour n’annonce pas seulement uneqdus grande 
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fidélité au vœu de la nature pour la génération des êtres, 

niais encore un zèle plus vif et plus soutenu pour leur 

conservation. 

Ces oiseaux pondent ordinairement cinq ou six œufs. 
Us nourrissent leurs petits d’insectes , et ils s’en nourris- 
sent eux-mêmes , ainsi que de'raisins et d’autres fruits. 
On les voit arriver au mois d’avril dans les pays où ils 
ont coutume de passer l’été ; ils s’en vont à la fin d’août 
et reviennent constamment chaque année au même en- 
droit où ils ont en premier lieu fixé leur domicile. Il est 
rare qu’on en voit deux paires établies dans le même 
canton. 

Les jeunes , pris dans le nid , sont capables d’instruc- 
tion : la souplesse de leur gosier se prête h tout , soit 
aux airs , soit aux paroles ; car ils apprennent aussi à 
parler , et ils se mettent à chanter au milieu de la nuit, 
sitôt qu ils voient la lumière d’une chandelle. Ils peuvent 
vivre en cage jusqu’à huit ou dix ans , lorsqu’ils sont 
bien gouvernés. On en trouve sur les montagnes de France 
et d’ilalie , dans presque toutes les îles de l’Archipel , 
sur-tout dans celle de Zira et de Nia , où l’on dit qu’ils 
nichent parmi des las de pierres , et dans l’île de Corse , 
où ils ne sont point regardés comme oiseaux de passage. 
Cependant en Bourgogne il est inoui que ceux que nous 
voyons arriver au prinlems et nicher sur les cheminées 
ou sur les combles des églises , y passent l’hiver. Mais 
il est possible de concilier tout cela : le merle solitaire 
peut très-bien ne point quitter l’île de Corse , et néan- 
moins passer d’nn canton à l’autre , et changer de do- 
micile suivant les saisons, à peu près comme il fait en 
France. 

Les habitudes singulières de cet oiseau et la beauté 
de sa voix ont inspiré au peuple une sorte de vénéra- 
tion pour lui. Je connais des pays où il passe pour un 
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oiseau de bon augure , où l’ou souffrirait impatiemment 
qu’il fût troublé dans sa ponte , et où sa mort serait 
presque regardée comme un malheur public. 

Le merle solitaire est un peu moins gros que le merle 
ordinaire ; mais il a le bec plus fort et plus crochu par 
le bout , et les pieds plus courts à proportion. Son plu- 
mage est d’un brun plus ou moins foncé, et moucheté 
de blanc partout , excepté sur le croupion et sur les 
pennes des ailes et de la queue ; outre cela , le cou , la 
gorge , la poitrine et les couvertures des ailes , ont dans 
le mâle une teinte de bleu et des reflets pourpres qui 
manquent absolument dans le plumage de la femelle : 
celle-ci est d’un brun plus uniforme , et scs mouche- 
tures sont jaunâtres. L’un et l’autre ont l’iris d’un jaune 
orangé , l’ouverture des narines assez grandes , les bords 
du bec échancrés près de la pointe, comme dans pres- 
que tous les merles et toutes les grives; l’intérieur de 
la bouche jaune ; la langue divisée par le bout en trois 
fdets, dont celui du milieu est plus long; douze pennes 
à la queue, dix-neuf à chaque aile, dont la première 
est très-courte ; enfin la première phalange du doigt ex- 
térieur unie à celle du doigt du milieu. La longueur 
totale de ces oiseaux est de huit à neuf pouces, leur vol 
de douze à treize , leur queue de trois , leur pied de 
treize lignes, leur bec de quinze; les ailes repliées 
s’étendent au delà du milieu de la queue. 

OISEAUX ÉTRANGERS 
QUI ONT RAPPORT AU MERLE SOLITAIRE. 

I. Le merle solitaire de Manille. Cette espèce paraît 
faire la nuance entre notre merle solitaire et notre merle 


266 HISTOIRE NATURELLE 

do roche : elle a les couleurs de celui ci , et distribuées 
en partie dans le même ordre ; mais elle n’a pas les ailes 
si longues, quoiqu'elles s'étendent dans leur repos jus- 
qu’aux deux tiers de la queue. Son plumage est d’un 
bleu d’ardoise, uniforme sur la tête , la face postérieure 
du cou et le dos; presque entièrement bleu sur le crou- 
pion; moucheté de jaune sur la gorge , la face antérieure 
du cou et le haut de la poitrine; plus foncé sur les cou- 
vertures des ailes , avec des mouchetures semblables , 
mais beaucoup plus clair somées , et quelques taches 
blanches encore moins nombreuses : le reste du dessous 
du corps est orangé, moucheté de bleu et de blanc : 
les grandes pennes des ailes et de la queue sont noirâ- 
tres , et les dernières bordées de roux : enfin le bec est 
brun, et les pieds presque noirs. 

Ce solitaire approche de la grosseur de notre merle 
de roche. Sa longueur totale est d’environ huit pouces , 
son vol de douze ou treize , sa queue de trois , et son 
bec d’un seul pouce. 

II. Le merle solitaire des Philippines. On retrouve 
dans cet oiseau la figure , le port et le bec des solitaires, 
et quelque chose du plumage do celui de Manille; mais 
jl est un peu plus petit. Chaque plume du dessous du 
corps est d’un roux plus ou moins clair , bordé de brun; 
celles du dessous du corps sont brunes , et ont un dou- 
ble bord, le plus intérieur noirâtre et le plus extérieur 
blanc-sale : les petites couvertures des ailes ont une 
teinte de cendré , et celles du croupion et de la queue 
sont absolument cendrées; la tête est d’un olive tirant 
au jaune , le tour des yeux blanchâtre , les pennes de la 
queue et des ailes brunes bordées de gris ; le bec et les 
pieds bruns. 
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OISEAUX ETRAN GERS 
QUI ONT RAPPORT AUX MERLES D’EUROPE. 

I, Le jaunoir du cap de Bonne-Espérance. Ce merle 
d’Afrique a l’uniforme de nos merles d Europe , du noir 
et du jaune, et delà son nom de jaunoir ; mais le noir 
de son plumage est plus brillant , et il a des reflets qui 
lui donnent à certains jours un œil verdâtre : on ne voit 
du jaune, ou plutôt du roux, que sur les grandes pen- 
nes des ailes , dont les trois premières sont terminées 
de brun , et les suivantes de ce noir brillant dont j ai 
parlé. Ce même noir brillant et à reflets se trouve sur 
les deux pennes intermédiaires de la queue , et sur ce 
qui parait au dehors des pennes moyennes des ailes ; 
tout ce qui est caché de ces pennes moyennes , et toutes 
les pennes latérales de la queue en entier , sont d’un 
noir pur : le bec est de ce même noir; mais les pieds 
sont bruns. 

Le jaunoir est un peu plus gros que notre merle ordi- 
naire. Sa longueur est de onze pouces , son vol de quinze 
et demi , sa queue de quatre , son bec, qui est gros et 
fort , de quinze lignes , et son pied de quatorze : ses 
ailes dans leur repos ne vont que jusqu’à la moitié de la 
queue. 

II. Le merle huppé de la Chine. Quoique cet oiseau 
soit un peu plus gros que le merle, il a le bec et les 
pieds plus courts, et la queue beaucoup plus courte : 
presq ue tout son plumage est noirâtre , avec une teinte 
obscure de bleu , mais sans aucun reflet; on voit au mi- 
lieu des ailes une lac he blanche appartenant aux grandes 
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pennes de ces mêmes ailes , et un peu de blanc à l'ex- 
trémité des pennes latérales de la queue; le bec et les 
pieds sont jaunes , et l’iris d’un bel orangé. Ce merle a 
sur le front une petite touffe de plumes longuettes , qu’il 
hérisse quand il veut : mais malgré celte marque dis- 
tinctive , et la différence remarquée dans ses proportions, 
je ne sais si l’on ne pourrait pas le regarder comme une 
variété de climat dans l’espèce de notre merle à bec 
jaune; il a, comme lui , une grande facilité pour ap- 
prendre h siffler des airs et articuler des paroles. On le 
transporte difficilement en vie de la Chine en Europe. 
Sa longueur est de huit pouces et demi ; scs ailes dans 
leur repos s’étendent à la moitié de la queue, qui u’a 
que deux pouces et demi de long , et qui est composée 
de douze pennes à peu près égales. 

III. Le podobé du Sénégal. 

IV. Le merle de la Chine. Ce merle est plus grand 
que le nôtre ; il a les pieds beaucoup plus forts , la 
queue plus longue et d’une autre forme , puisqu’elle 
est étagée. L’accident le plus remarquable de son plu- 
mage , c’est comme une paire de lunettes qui paraît 
posée sur la base de son bec , et qui s’étend de part et 
d’autre sur ses yeux; les côtés de ces lunettes sont de 
figure à peu près ovale et de couleur notre , en sorte 
qu’ils tranchent sur le plumage gris de la tête et du cou. 

V. Le verd-doré ou merle à longue queue du Sénégal. 
La queue de ce merle est en effet très-longue , puisque 
la longueur de l’oiseau entier , qui est d’environ sept 
pouces , mesurée de la pointe du bec à l’extrémité du 
corps , ne fait pas les deux tiers de la longueur de celte 
queue. L étendue de son vol ne répond pas , à beaucoup 
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près , à celle dimension excessive ; elle est même bien 
moindre à proportion, puisqu’elle surpasse à peine celle 
du merle , qui est un oiseau plus petit. 

VI. Le fer-à-clicval ou merle à collier d'Amérique. 
Une marque noire en forme de fer-à-cheval , qui descend 
sur la poitrine de cet oiseau , et une bande de même 
couleur sortant de chaque côté de dessous son œil pour 
se jeter en arrière , sont tout ce qu’il y a de noir dans 
*on plumage ; et la première de ces taches , par sa for- 
me déterminée , m’a paru ce qu’il y avait de plus pro- 
pre à caractériser celte espèce , c’est-à-dire, à la distin- 
guer des autres merles à collier. Ce fer-à-cheval se 
dessine sur un fond jaune , qui est la couleur de la gorge 
et de tout le dessous du corps , et qui reparaît encore 
entre le bec et les yeux ; le brun règne sur la tête et 
derrière le cou , cl le gris clair sur les côtés ; outre 
cela , le sommet de la tête est marqué d’une raie blan- 
châtre ; tout le dessus du corps est gris de perdrix ; les 
pennes des ailes et de la queue sont brunes , avec quel- 
ques taches roussâtres ; les pieds sont bruns et fort 
longs , et le bec , qui est presque noir , a la forme de 
celui de nos merles. 

VII. Le merle vert d’A?igola. Le dessus du corps , 
de la tête , du cou , de la queue et des ailes , est , dans 
cet oiseau , d’un vert olivâtre ; mais on aperçoit sur 
les ailes des taches rembrunies , et le croupion est bleu : 
on voit aussi sur le dos , comme devant le cou , quelque 
mélange de bleu avec le vert; le bleu se retrouve pur 
sur la partie supérieure de la gorge; le violet règne sur 
la poitrine , le ventre , les jambes et les plumes qui re- 
couvrent l’oreille ; enfin les couvertures inférieures de 
la queue sont d’un jaune olivâtre , le bec et les pieds 
d’un noir décidé. 
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VIII. Le merle violet du royaume de J uida. Le plu- 
mage de cet oiseau est peint des mêmes couleurs que 
celui du précédent ; c’est toujours du violet , du vert 
et du bleu , mais distribués différemment : le violet pur 
règne sur la tête , le cou et tout le dessus du corps ; le 
bleu sur la queue et scs couvertures supérieures , le vert 
enfin sur les ailes : mais celles-ci ont une bande bleue 
près de leur bord inférieur. 

IX. Le plastron noir de Ccylan . Il est plus petit que 
le merle , et il a le bec plus fort à proportion ; sa lon- 
gueur totale est d’environ sept pouces et demi , son vol 
de onze , sa queue de trois et demi , son bec de douze 
à treize lignes, et son pieds de quatorze, ses ailes dans 
leur repos vont au delà du milieu de la queue , qui est 
un peu étagée. 

X. V oranverd , ou merle à ventre orangé du Sénégal. 
J’ai appliqué à celte nouvelle espèce le nom <¥ oranverd, 
parce qu’il rappelle l’idée des deux principales couleurs 
de l’oiseau : un beau vert foncé , enrichi par des reflets 
qui se jouent entre différentes nuances de jaune , règne 
sur tout le dessus du corps , compris la queue, les ailes , 
la tête , et tnême la gorge ; mais il est moins foncé sur 
la queue que partout ailleurs : le reste du dessous du 
corps , depuis la gorge , est d’un orangé brillant : outre 
cela , on aperçoit sur les ailes repliées un trait blanc 
qui appartient au bord extérieur de quelques-unes des 
grandes pennes : le bec est brun , ainsi que les pieds. 
Cet oiseau est plus petit que le merle ; sa longueur est 
d’environ huit pouces , son vol de onze et demi , sa queue 
de deux pouces deux tiers , et son bec de onze à douza 
lignes. 
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Variété de l’oranvert. 

Voranbleu. J’ai dit que l’oranvert avait beaucoup de 
rapports qvecla femelle du plastron noir ; mais il u’ena 
pas moins avec un autre oiseau sous le nom de merle du 
cap de Bonne-Espérance , et que j’appelle oranbleu , 
parce qu’il a tout le dessous du corps orangé , depuis 
la gorge jusqu’au bas-ventre inclusivement , et que le 
bleu domine sur la partie supérieure , depuis la base 
du bec jusqu’au bout de la queue. 

XI. Le merle brun du cap de Bonne-Espérance, 
C’est une espèce nouvelle dont nous sommes redevables 
à M. Sonnerat ; elle est à peu près de la grosseur du 
merle. 

XII. Le baniahbou de Bengale. Le plumage brun 
partout, mais plus foncé sur la partie supérieure du 
corps , plus clair sur la partie inférieure , comme aussi 
sur le bord des couvertures et des pennes des ailes ; le 
bec et les pieds jaunes ; la queue étagée , longue d’envi- 
ron trois pouces, et dépassant les ailes repliées d’envi- 
ron la moitié de sa longueur : voilà les principaux traits 
qui caractérisent cet oiseau étranger , dont la grosseur 
surpasse celle de la grive. 

XIII. Uourovang: ou merle cendré de Madagascar. 
J,a dénomination de merle cendré donne en général une 
idée fort juste de la couleur qui règne dans le plumage 
de cet oiseau; mais il ne faut pas croire que celle cou- 
leur soit partout du même ton : elle est très-foncée et 
presque noirâtre , avec une légère teinte de vert sur les 
plumes longues et étroites qui couvrent la tête ; elle est 


27 s HISTOIRE NATURELLE 

moins foncée , mais sans mélange d’aucune autre teinte 
sur les pennes de la queue et des ailes , et sur les gran- 
des couvertures de celles-ci; elle a un œil olive sur la 
partie supérieure du corps, les petites couvertures des 
ailes , le cou , la gorge et la poitrine; enfin elle est plus 
claii sous le corps, et prend à l’endroit du bas-ventre 
une légère teinte de jaune. 

XIV. Le merle des colombiers. On l’appelle aux Plu 
lippines V étourneau des colombiers , parce qu’il est 
familier par instinct , qu’il semble rechercher l’homme , 
ou plutôt scs propres commodités dans les habitations de 
l’homme , et qu’il vient nicher jusque dans les colombiers; 
mais il a plus de rapport avec notre merle ordinaire 
qu’avec notre étourneau , soit par la forme du bec et 
des pieds , soit par les proportions des ailes , qui ne vont 
qu’à la moitié de la queue , etc. 

XV. Le merle olive du cap de Bonne-Espérance. 
Le dessus du corps de cet oiseau , compris tout ce qui 
paraît des pennes de la queue et des ailes lorsqu’elles sont 
en repos , est d’un brun olivâtre; la gorge est d’un brun 
fauve , moucheté de brun décidé ; le cou et la poitrine 
sont de la même couleur que la gorge , mais sans mou- 
chetures ; tout le reste du dessous du corps est d’un beru 
fauve ; enfin le bec est brun , ainsi que les pieds , et 
le côté intérieur des pennes des ailes et des pennes laté- 
rales de la queue. 

XVI. Le merle à gorge noire de Saint-Domingue. 
L’espèce de pièce noire qui recouvre la gorge de cet oi- 
seau , s’étend d’une part jusque sous l’œil, et même sur 
le petit espace qui est entre l’œil et le bec , et de l’autre 
elle descend sur le cou et jusque sur la poitrine; d# 
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plus, elle est bordée d’une large bande d’un roux plus 
ou moins rembruni , qui se prolonge sur les yeux et sur 
la partie antérieure du sommet de la tête : le reste de 
la tête , la face postérieure du cou , le dos . et les petites 
couvertures des ailes, sont d’un gris blanc, varié légè- 
rement de quelques teintes plus brunes : les grandes 
couvertures des ailes sont , ainsi que les pennes , d un 
brun noirâtre , bordé de gris clair , et séparées des petites 
couvertures par une ligne jaune olivâtre, appartenant 
à ces petites couvertures. 

Cet oiseau, qui n’avait pas encore été décrit , est à 
peu près de la grosseur du uiauvis; sa longueur totale 
est d’environ sept pouces et demi , le bec d’un pouce , 
la queue de trois , et les ailes , qui sont fort courtes , 
ne vont guère qu’au quart de la longueur de la queue. 


Xyjj. Js, merle de Canada. Celui de tous nos mer- 
les dont semble approcher le plus l’oiseau dont il s’agit 
ici , c’est le merle do montagne , qui n’est qu’une va- 
riété du plastron blanc. Le merle de Canada est moins 
gros ; mais ses ailes sont proportionnées de même rela- 
tivement à la queue, ne s’étendant pas dans leur repos 
au-delà du milieu de sa longueur; et les couleurs du 
plumage , qui ne sonl pas fort dillerentcs , sont à peu 
près distribuées de la même manière ; c est toujours 
un fond rembruni , varié d’une couleur plus claire par- 
tout , excepté sur les pennes de la queue et des ailes t 
qui sont d’un brun noirâtre et uniforme. Les couver- 
tures des ailes ont des reflets d un vert foncé , mais 
brillant: toutes les autres plumes sont noirâtres cl ter- 
minées de roux ; ce qui , les détachant les unes des 
autres , produit une variété régulière , et fait que l’on 
peut compter le nombre des plumes par le nombre des 
marques rousses. 

T. VI IL 18 
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XVIII. Le merle olive des Indes. Toute la partie 
supérieure de cet oiseau, compris les pennes delà queue, 
et ce qui paraît des pennes de l’aile , est d’un verd d’oli- 
ve foncé ; toute la partie inférieure est du même fond 
de couleur , mais d’une, teinte plus claire et tirant sur 
le jaune : les barbes intérieures des pennes de l’aile sont 
brunes , bordées en partie de jaunâtre ; le bec et les 
pieds sont presque noirs. 

XIX. Le merle cendré des Indes. La couleur cendrée 
du dessus du corps est plus foncée que celle du dessous: 
les grandes couvertures et les pennes des ailes sont bor- 
dées de gris blanc en dehors ; mais les peines moyennes 
ont ce bord plus large , et de plus elles ont un autre 
bord de même couleur en dedans , depuis leur origine 
jusqu’aux deux tiers de leur longueur. 

XX. Le merle bran du Sénégal. Rien de plus uni- 
forme et de plus commun que le plumage de cet oiseau, 
mais aussi rien de plus facile à décrire ; du gris brun 
sur la partie supérieure et sur l’antérieure ; du blanc 
sale sur la partie inférieure ; du brun sur les pennes 
des ailes et de la queue , comme sur le bec et les pieds : 
voilà son signalement fait en trois coups de crayon. 

XXI. Le tanaombé ou merle de Madagascar. Le 
tanaombé est un peu moins gros que le mauvis. Son 
plumage en général est très-rembruni sur la tête , le 
cou , et tout le dessous du corps ; mais les couvertures 
de la queue et des ailes ont une teinte de verd : la 
queue est verd doré , bordée de blanc , ainsi que les 
ailes , qui ont, outre cela , du violet changeant en verd 
à l’extrémité des grandes pennes ; une couleur d’acier 
poli sur les pennes moyennes et les grandes couvertu- 
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res, et une marque oblongue d’un beau jaune doré sur 
ces mêmes pennes moyennes ; la poitrine d’un brun 
roux , le reste du dessous du corps blanc ; le bec et les 
pieds sont noirs , et le tarse est fort court. La queue est 
un peu fourchue ; les ailes dans leur repos ne vont qu’à 
la moitié de sa longueur ; néanmoins ce merle a le vol 
plus étendu à proportion que le mauvis. 

XXII- Le merle de Mindanao. La couleur d’acier 
poli qui se trouve sur une partie des ailes du lanaombé , 
est répandue dans le merle de cet article sur la tête , 
la gorge , le cou , la poitriue , et tout le dessus du corps 
jusqu’au bout de la queue r les ailes ont une bande 
blanche près du bord extérieur , et le reste du dessous 
du corps est blanc. 

XXIII. Le merle vert de Crie de France. Le plumage 
de cet oiseau est de la plus grande uniformité; c’est 
partout à l’extérieur un vert bleuâtre rembruni, mais 
son bec et ses pieds sont cendrés. 11 est au dessous du 
mauvis pour la grosseur : sa longueur totale est d’envi- 
ron sept pouces , son vol de dix et demi , son bec de 
dix lignes, et ses ailes dans leur repos vont au tiers de 
sa queue , qui n’a que deux pouces et demi. Les plumes 
qui recouvrent la tête et le cou sont longues et étroites. 
C’est une espèce nouvelle. 

XXIV. Le casque noir, ou merle à tête noire du cap 
de Bonne-Espérance. Quoiqu’au premier coup d’œil le 
casque noir ressemble par le plumage à l’espèce suivante, 
qui est le brunet , et sur-tout au merle à cul jaune du 
Sénégal , que je regarde comme une variété de cette 
même espèce ; cependant , si l’on veut prendre la peine 
de comparer ces oiseaux en détail , on trouvera des dif- 
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férences assez marquées dans les couleurs , et plus en- 
core dans les proportions des membres. 

XXV. Le brunet du cap de Bonne-Espérance. La 
couleur dominante du plumage de cet oiseau est le brun 
foncé ; elle règne sur la tête , le cou , tout le dessus du 
corps , la queue et les ailes ; elle s’éclaircit un peu sur 
la poitrine et les côtés ; elle prend un œil jaunâtre sur 
le ventre et les jambes , et elle disparaît enfin sur les 
couvertures inférieures de la queue pour faire place à 
un beau jaune. Cette tache jaune fait d’autant plus d’ef- 
fet , qu’elle tranche avec la couleur des pennes de la 
queue , lesquelles sont d’un brun encore plus foncé par 
dessous que pardessus. Le bec et les jÿeds sont tout-â- 
fait noirs. 


V ariélé du brunet du Cap. 

L’oiseau connu sous le nom de merle à cul jaune du 
Sénégal, a beaucoup de rapport avec le brunet; seule- 
ment il est un peu plus gros , et il a la tête et la gorge 
noires : dans tout lo reste ce sont les mêmes couleurs , 
et à peu près les mêmes proportions. 

XXVI. Le merle brun de la Jamaïque. Le brun 
foncé règne en effet sur la tete, le dessus du corps , les 
ailes et la queue de cet oiseau : un brun plus clair sur 
le devant de la poitrine et du cou , du blanc sale sur le 
ventre et le reste du dessous du corps. Ce qu’il y a de 
remarquable dans ce merle , c’est sa gorge blanche , 
son bec et ses pieds orangés. Il a les ouvertures des nari- 
nes fort grandes. 

XXVII. Le merle à cravate de Cayenne. La cravate 
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de ce merle est fort simple , et d’un beau noir bordé de 
blanc ; elle s’étend depuis la base du bec inférieur , et 
même depuis l'espace compris entre le bec supérieur et 
l’œil , jusque sur la partie moyenne delà poitrine, où 
la bordure blanche , qui s’élargit en cet endroit , est 
rayée transversalement de noir ; elle couvre les cotes 
de la tête jusqu’aux yeux , et elle embrasse les trois 
quarts de la circonférence du cou. 

XXVIII. Le merle huppé du cap de Bonne-Espé- 
rance. La huppe de cet oiseau n’est point une huppe 
permanente; mais ce sont des plumes plus longues et 
étroites , qui , dans les momens de parfaite tranquillité, 
se couchent naturellement sur le sommet de la tête , et 
que l’oiseau hérisse quand il veut. La couleur de celte 
huppe , du reste de la tête et de la gorge , est un beau 
noir , avec des reflets violets , le devant du cou et la poi- 
trine ont les mêmes reflets , sur un fond brun. 

XXIX. Le merle d’Amboine. Je laisse cet oiseau 
parmi les merles , où M. Brisson 1 a placé , sans être 
bien sûr qu’il appartienne à ce genre plutôt qu à un 
autre. 

XXX. Le merle de Cile Bourbon. La grosseur de ce 
petit oiseau est à peu près celle de l’alouette huppée : il 
a sept pouces trois quarts de longueur totale , et onze 
un tiers de vol; son bec a dix à onze lignes , son pied 
autant , et ses ailes dans leur repos ne vont pas jusqu’ù 
la moitié de la queue , qui a trois pouces et demi , et 
fait par conséquent elle seule presque la moitié de la 
longueur totale de l’oiseau. 

XXXI. Le merle dominicain des Philippines. La 
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longueur des ailes est un des attributs les plus remarqua- 
bles de celte nouvelle espèce : elle s’étendent dans leur 
repos presque jusqu’au bout de la queue. 

XXXII. Le merle verd de la Caroline. Catesby , 
qui a observé cet oiseau dans son pays natal, nous ap- 
prend qu’il n’est guère plus gros qu’une alouette , qu’il 
en a à peu près la figure , qu’il est fort sauvage , qu’il 
se cache très-bien , qu’il fréquente les bords des grandes 
rivières h deux ou trois cents milles de la mer , qu’il vole 
les pieds étendus en arrière , comme font ceux de nos 
oiseaux qui ont la queue très-courte, et qu’il a un ramage 
éclatant. 11 y a apparence qu’il se nourrit de la grain^de 
solanum à fleur couleur de pourpre. 

XXXI IL Le teral-boulan . ou le merle des Indes. 
Ce qui caractérise cette espèce , c’est un bec , un pied 
et des doigts plus courts à proportion que dans les autres 
merles , et une queue étagée , mais autrement que de 
coutume : les six pennes du milieu sont d’égale lon- 
gueur , et ce sont proprement les trois pennes latérales 
de chaque côté qui sont étagées. 

XXXIV. Le saui jala , ou le merle doré de Mada- 
gascar. Celle espèce, qui appartient à l’ancien conti- 
nent , ne s’écarte pas absolument de l’uniforme de nos 
merles; elle a le bec, les pieds et les ongles noirâtres , 
une sorte de collier d’un beau velours noir qui passe 
sous la gorge et ne s’étend qu’un peu au delà des yeux; 
les pennes de la queue et des ailes , et les plumes du 
reste du corps, toujours noires , mais bordées de citron, 
comme elles sont bordées de gris dans le merle à plas- 
tron blanc, en sorte que le contour de chaque plume 
se dessine agréablement sur les plumes voisines qu’elle 
recouvre. 
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XXXV. Le merle, du Surinam. Nous retrouvons dans 
ce merle d’Amérique le même fond de couleur qui 
revue dans le plumage de noire merle ordinaire : il est 
presque partout d’un noir brillant; mais ce noir est 
é^ayé par d’autres couleurs : sur le sommet de la tête , 
par une plaque d’un fauve jaunâtre; sur la poitrine , 
par deux marques de cette même couleur , mais d une 
teinte plus claire; sur le croupion par une tache de 
cette même teinte ; sur les ailes, par une ligne blanche 
qui les borde depuis leur origine jusqu’au pli du poignet 
ou de la troisième articulation; et enfin sur les ailes , 
par le blanc qui règne sur toutes leurs couvertures infé- 
rieures , en sorte qu’en volant , cet oiseau montre autant 
de blanc que de noir : ajoutez à cela que les pieds sont 
bruns , que le bec n’est que noirâtre , ainsi que les pen- 
nes de l’aile , fct que toutes ces pennes , excepté les deux 
premières et la dernière , sont d’un fauve jaunâtre à 
leur origine ; mais du côté inférieur seulement. 

XXXVI. Le palmiste. L’habitude qu’a cet oiseau de 
se tenir et de se nicher sur les palmiers , où sans doute 
il trouve la nourriture qui lui convient , lui a lait don- 
ner le nom de palmiste. Sa grosseur égale celle de 
l’alouette; sa longueur est de six pouces et demi , son 
vol de dix et un tiers , sa queue de deux pouces et demi, 
son bec de dix lignes. 

XXXVII. Le merle violet à ventre blanc de J uida. 
La dénomination de ce merle est une description pres- 
que complète de son plumage ; il faut ajouter seule- 
ment qu’il a les grandes pennes des ailes noirâtres , le 
bec de même couleur , et les pieds cendrés. 

XXXVIII. Le merle roux de Cayenne. Il a la partie 
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antérieure el les côtés de la tête , la gorge , tout le de- 
vant du cou et le ventre, roux ; le sommet de la tête 
et tout le dessus du corps , compris les couvertures 
supérieures de la queue et les pennes des ailes , bruns; 
les couvertures supérieures des ailes , noires , bordées 
d’un jaune vif, qui tranche avec la couleur du fond , 
et termine chaque rang de ces couvertures par une 
ligne ondoyante : les couvertures inférieures de la queue 
sont blanches ; la queue , le bec et les pieds , cendrés. 

XXXIX. Le -petit merle brun à gorge rousse de 
Cayenne. Avoir nommé ce petit oiseau , c’est presque 
l’avoir décrit. J’ajoute , pour tout commentaire , que 
la couleur rousse de la gorge s’étend sur le cou et sur 
la poitrine , que le bec est d’un cendré noir , el les pieds 
d’un jaune verdâtre. 

XL. Le merle olive de Saint-Domingue. Ce petit 
oiseau a le dessus du corps olivâtre , el le dessous d’un 
gris mêlé confusément de cette même couleur d’olive; 
les barbes intérieures des pennes de la queue , des pen- 
nes des ailes et des grandes couvertures de celles-ci , 
sont brunes , bordées de blanc ou de blanchâtre : le 
bec et les pieds sont gris brun. 

XLI. Le merle olivâtre de Barbarie. M. le chevalier 
Bruce a vu en Barbarie un merle plus gros que la drai- 
ne, qui avait tout le dessus du corps d’un jaune olivâ- 
tre; les petites couvert urcs des ailes de la même couleur, 
avec une teinte de brun; les grandes couvertures et 
les pennes noires ; les pennes de la queue noirâtres , 
terminées de jaune , et toutes de longueur égale ; le 
dessus du corps d’un blanc sale , le bec brun rougeâ- 
tre , les pieds courts et plombés. Les ailes dans leur état 
de repos n’allaient qu’à la moitié de la queue. 
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XLII. Le moloxita , ou la religieuse d’Abissinie. 
Non-seulement cet oiseau a la ligure et la grosseur du 
merle , mais il est , comme lui , un habitant des bois , 
et vit de baie et de fruits. Son instinct , ou peut-être son 
expérience , le porte à so tenir sur les arbres qui sont 
au bord des précipices , en sorte, qu’il est difficile b ti- 
rer , et souvent plus difficile encore b trouver lorsqu on 
l’a tué. Il est remarquable par un grand coqueluchon 
noir qui embrasse la tête et la gorge , et qui descend sur 
la poitrine en forme de pièce pointue. C’est sans doute 
b cause de ce coqueluchon qu’on lui a donné le nom de 
religieuse. 

XLlU.Lemerlenoirel blanc d’ A bissinte.Le noir règne 
sur toute la partie supérieure , depuis et compris le bec 
jusqu’au bout de la queue , b l’exception néanmoins des 
ailes , sur lesquelles on aperçoit une bande transversale 
blanche qui tranche sur ce fond noir ; le blanc règne 
sur la partie inférieure , et les pieds sont noirâtres. 

XLIV. Le merle brun d’Abissinie , Les anciens ont 
parlé d’un olivier d’Ethiopie qui ne porte jamais de fruit; 
le merle de cet article se nourrit en partie de la Heur de 
celte espèce d’olivier; et s’il s’en tenait lb , on pourrait 
dire qu’il est du très- petit nombre qui ne vil pas aux 
dépens d’autrui : mais il aime aussi les raisins , et, dans 
la saison , il en mange beaucoup. 

XLV. Le grisin de Cayenne. Le sommet de la tête 
est noirâtre, la gorge noire, et ce noir s’étend depuis 
les yeux jusqu’au bas de la poitrine : les yeux sont sur- 
montés par des espèces de sourcils blancs qui tranchent 
avec ces couleurs rembrunies , et qui semblent tenir l’un 
b l’autre par une ligne blanche , laquelle borde la base 
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du bee supérieur; tout le dessus du corps est d’un gris 
cendré; la queue est plus foncée et terminée de blanc; 
ses couvertures inférieures sont de cette dernière cou- 
leur, aiusi que le bas-ventre; les couvertures des ailes 
sont noirâtres , et leur contour est exactement dessiné 
par une bordure blanche; les pennes des ailes sont bor- 
dées extérieurement de gris clair, et terminées deblan- 
chàtre, le bec est noir, et les pieds cendrés, 

XL\T. Le vcrclin de la Cochincliine. Le nom de cet 
oiseau indique assez la couleur principale et dominante 
de son plumage , qui est le verd ; ce verd est mêlé d’une 
teinte de bleu plus ou moins forte sur la queue, sur le 
bord extérieur des grandes pennes des ailes et sur les 
petites couvertures qui avoisinent le dos : la gorge est 
d’un noir de velours, à l’exception de deux petites ta- 
ches bleues qui se trouvent de part et d’autre à la base 
du bec inférieur ; le noir de la gorge s’étend derrière 
les coins de la bouche , et remonte sur le bec supérieur, 
où il occupe l’espace qui est entre sa base et l’œil , et 
par en-bas il est environné d’une espèce de hausse-col 
jaune qui tombe sur la poitrine : le ventre est verd , le 
bec noir , et les pieds noirâtres. Cet oisean est à peu 
près de la grosseur du chardonneret. 

XLVII. L’azurin. Cet oiseau n’est certainement pas 
un merle ; il n’en a ni le port , ni la physionomie , ni 
les proportions : cependant , comme il en a quelque 
chose dans la forme du bec , des pieds , etc. , on lui 
a donné le nom de merle de la Guiane , en attendant 
que des voyageurs zélés pour le progrès de Thistoire 
naturelle , nous instruisent de son vrai nom , et sur-tout 
de ses mœurs. A en juger par le peu qu’on en sait, 
c’est-à-dire , par l’extérieur , je le placerais entre les 
geais et les merles. 


LES BREVES- 


Je n’ai pu m’empêcher de séparer cos oiseaux d’avec 
les merles , voyant les différences de conformation exté- 
rieure par lesquelles la nature elle-même les a distin- 
gués : en effet , les brèves ont la queue beaucoup plus 
courte que nos merles , le bec plus fort et les pieds plus 
longs , sans parler des autres différences que celles-là 
supposent dans le port , dans les habitudes, peut-être 
même dans les mœurs. 

Nous ne connaissons que quatre oiseaux de cette es- 
pèce : je dis de celte espèce , à la lettre et dans la 
rigueur du terme; car ils se ressemblent tellement en- 
tr’eux , et pour la forme totale , et pour les principales 
couleurs , et pour leur distribution , qu’on ne peut guère 
les regarder que comme représentant les variétés d’une 
seule et même espèce. Tous quatre ont le cou , la tête 
et la queue noire , en tout ou en parlie; tous quatre ont 
le dessus du corps d’un vert plus ou moins foncé ; tous 
quatre ont les couvertures supérieures des ailes et de 
la queue peintes d’une belle couleur d’aigue-marine , et 
une tache blanche ou blanchâtre sur les grandes pen- 
nes de l’aile; enfin presque tous , excepté notre breve 
des Philippines , ont du jaune sur la parlie inférieure 
du corps. 

I. Celle breve des Philippines a la tête et le cou re- 
couverts d’une sorte de coqueluchon totalement noir , 
la queue de même couleur; le dessus du corps , com- 
pris les couvertures et les petites pennes des ailes les 
plus proches du dos , d’un vert foncé; la poitrine et le, 
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haut du ventre d’un vert plus clair ; le bas-ventre et 
les couvertures de la queue couleur de rose; les grandes 
pennes des ailes noires à leur origine et à leur extré- 
mité , et marquées d’une tache blanche entre deux; le 
bec brun jaunâtre , et les pieds orangés. 

La longueur totale de l’oiseau n’est que de six pouces 
un quart , à cause de sa courte queue; mais il a plus 
de huit pouces étant mesuré de la pointe du bec au bout 
des pieds , et il est à très-peu près de la grosseur de 
notre merle. Ses ailes, qui forment, étant déployées , 
une envergure de douze pouces , s’étendent dans leur 
repos au delà de la queue , qui n’a que douze lignes ; 
les pieds en ont dix-huit. 

IL La breve , sous le nom de pic à courte queue des 
Indes orientales , n’a pas la tête entièrement noire ; 
elle a seulement trois bandes de cette couleur parlant 
de la base du bec , l’une passant sur le sommet de 
la tête et derrière le cou , et chacune des deux au- 
tres passant sous l’œil et descendant sur les côtés du 
cou. Ces deux dernières bandes sont séparées de celle 
du milieu par une autre bande mi-partie , suivant sa 
longueur , de jaune et de blanc , le jaune avoisinant 
celte même bande du milieu , et le blanc avoisinant la 
bande noire latérale. De plus , cet oiseau a le dessous 
de la queue et le bas-ventre couleur de rose , comme 
le précédent , mais tout le reste du dessous du corps 
jaune , la gorge blanche , et la queue bordée de vert 
par le bout. Il venait de l’ile de Ceylan. 

IL Notre breve du Bengale a , comihe la première , 
la tête et le cou enveloppés d’un ccquelqchon noir, 
m-ais sur lequel se dessinent deux grands sourcils oran- 
gés; tout le dessous du corps est jaune , et ce qui est 
noir dans les grandes pennes de l’aile des deux oiseaux 
précédais, est dans celui-ci d’un vert foncé, comme 
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le dos. Cetle brève est un peu plus grande que la pre- 
mière , et de la grosseur du merle ordinaire. 

IV. Notre breve de Madagascar a encore le plumage 
de la tête différent de tout ce qu’on vient de voir : le 
sommet est d’un beau brun noirâtre , qui prend un peu 
de jaune parderrièrc et sur les côtés ; le tout est enca- 
dré par un demi-collier qui embrasse le cou parder- 
rière à sa naissance , et par deux bandes de meme cou- 
leur qui , s’élevant des extrémités de ce demi-collier , 
passent au dessous des yeux , et vont se terminer à la 
base du bec, tant supérieur qu’inférieur; la queue est 
bordée par le bout d’un vert d’aigue-marine. Les ailes 
sont comme dans notre première breve , la gorge est 
mêlée de blanc et de jaune , et le dessous du corps est 
d’un jaune brun. 


LE MAINATE 


DES INDES ORIENTALES. 


Il suffît de jeter un coup d’œil de comparaison sur cet 
oiseau étranger pour sentir qu’on doit le séparer du 
genre des merles , des grives, des étourneaux et des 
choucas, avec lesquels il a été trop légèrement associé, 
pour le rapprocher du goulin des Philippines, et sur- 
tout du martin , lesquels sont de même pays , ont le 
bec de même , et des parties nues à la tête comme lui. 
Cet oiseau n’est guère plus gros qu’uQ merleordinaire ; 
son plumage est noir partout, mais d’un noir plus lus- 
tré sur la partie supérieure du corps, sur la gorge , les 
ailes , la queue, et dont les reflets jouent entre le verd 
et le violet. Ce que cet oiseau a de plus remarquable , 
c’est une double crête jaune , irrégulièrement découpée, 
qui prend naissance de chaque côté de la tête derrière 
l’œil ; ces deux crêtes tombent en arrière en se rappro- 
chant l’une de l’autre, et ne. sont séparées sur l’occiput 
que par une bande de plumes longues et étroites qui 
part de la base du bec; Ips autres plumes du sommet 
de la tête sont comme une espèce de velours noir. Le 
bec, qui a dix-huit lignes de long, est jaune; mais il 
prend une teinte rougeâtre près de la base. Enfin les 
pieds sont d’un jaune orangé. Cet oiseau a la queue plus 
courte et les ailes plus longues que notre merle; celles- 
ci, qui, étant repliées, s’étendent à un demi-pouce 
prèsde l’extrémité de la queue, forment, étant déployées, 
une envergure de dix-huit à viugt pouces. La queue est 


DU MAINATE. 287 

composées de douze pennes , et parmi celles de l’aile, 
c’est la première qui est la plus courte, et la troisième 
qui est la plus longue. 

Je dois ajouter que le mainate a beaucoup de talent 
pour siffler, pour chanter et pour parler , qu’il a même 
la prononciation plus franche que le perroquet, nommé 
l’oiseau parleur par excellence , et qu’il se plaît à exer- 
cer sou talent jusqu’à l’importunité. 

VARIÉTÉS DU MAINATE. 


I. Lemainaleàc M. Brison diffère du nôtre en ce qu’il 
a sur le milieu des premières pennes de l’aile une tache 
blanche qui ne paraît pas dans notre ligure enluminée, 
soit qu’elle n’existât point en effet dans le sujet qui a 
servi de modèle , soit qu’étant cachée sous les autre pen- 
nes , elle ait échappé au dessinateur On peut remarquer 
que la côte de ces premières pennes est noire , même à 
l’endroit de la tache blanche qui les traverse. 

II. Le mainate de Bontius avait le plumage bleu de 
plusieurs teintes , et par conséquent un peu différent du 
plumage du nôtre , qui est noir avec des reflets bleus , 
verds , violets , etc. Une autre différence très-remarqua- 
ble , c’est que ce fond bleu était semé de mouchetures 
semblables à celles de l’étourneau , quant à leur forme 
et à leur distribution , mais non quant à la couleur , car 
Bontius ajoute qu’elles sont d’un gris cendré. 

III. Le f et il mainate de M. Edwards avait sur les ailes 
la tache blanche de celui de M. Brisson ; mais ce qui le 
différencie d’une manière assez marquée , c’est que ses 
deux crêtes s’unissant derrière l’occiput , lui formaient 
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une demi-couronne qui embrassait le derrière de la tête 
d’un œil à l’autre. M. Edwards en a disséqué un qui se 
trouva femelle ; il laissa à décider si , malgré la dispro- 
portion de la taille, on doit le regarder comme la femelle 
du suivant. 

IV. Le grand mainate de M. Edwards a la même con* 
formation de crête que son petit mainate , dont il ne 
diffère que par la taille et par de très-légères variétés de 
couleurs. Il est à peu près de la grosseur du geai , 
par conséquent double du précédent , et le jaune du 
bec et des pieds est franc , sans aucune teinte de rou- 
geâtre. On ne dit pas que la crête de tous ces mainates 
soit sujette à changer de couleur selon les différentes 
saisons de l’année et selon les différons mouvemens dont 
ils sont agité*. 


LE GOULIN 


Il y a au cabinet du roi deux individus de cette espè- 
ce : tous deux ont le dessus du corps d’un gris clair 
argenté , la queue et les ailes plus rembrunies , les 
yeux environnés d’une peau absolument nue, formant 
un ovale irrégulier couché sur son côté , et dont l’œil 
occupe le foyer intérieur ; enfin sur le sommet de la tête 
une ligne de plumes noirâtres qui court entre ces deux 
pièces de peau nue : mais l’un de ces oiseaux est beau- 
coup plus grand que l’autre. Le plus grand est à peu 
près de la grosseur de notre merle : il a le dessous du 
corps brun , varié de quelques taches blanches; la peau 
nue qui environne les yeux, couleur de chair; le bec, 
les pieds et les ongles , noirs. Le plus petit a le dessous 
du corps d’un brun jaunâtre, les parties chauves delà 
tête jaunes, ainsi que les pieds , les ongles , et la moitié 
antérieure du bec. M. Poivre nous apprend que cette 
peau nue , tantôt jaune , tantôt couleur de chair , qui 
environne les yeux , se peint d’un rouge décidé lorsque 
l’oiseau est en colère; ce qui doit encore avoir lieu, 
selon toute apparence , lorsqu’au printems il est animé 
d’un sentiment aussi vif et plus doux. Je conserve à cet 
oiseau le nom de goulin , sous lequel il est connu aux 
Philippines , parce qu’il s’éloigne beaucoup de l’espèce 
du merles , non-seulement par la nudité d’une partie de 
la tête , mais encore par la forme et la grossenr du bec. 

Ces oiseaux nichent ordinairement dans des trous 
d’arbre , sur-tout de l’arbre qui porte les cocos : ils 
Vivent de fruits et sont très-voraces ; ce qui a donné lieu 
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à l’opinion vulgaire , qu’ils n’ont qu’un seul intestin , 
lequel s’étend en droite ligne de l’orifice de l’estomac 
jusqu’à l’anus , et par où la nourriture ne fait que 
passer. 
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LE MARTIN. 


Cet oiseau est un destructeur d’insectes , et d’autant 
plus grand destructeur , qu’il est d’un appétit très- 
glouton ; il donne la chasse aux mouches , aux papil- 
lons , aux scarabées ; il va , comme nos corneilles et 
nos pies , chercher dans le poil des chevaux , des bœufs 
et des cochons , la vermine qui les tourmente quelque- 
fois jusqu’à leur causer la maigreur et la mort. Ces 
animaux, qui se trouvent soulagés , souffrent volontiers 
leurs libérateurs sur leur dos , et souvent au nombre 
de dix ou douze à la fois : mais il ne faut pas qu’ils aient 
le cuir entamé par quelque plaie; car les marlins, qui 
s’accommodent de tout , becqueteraient la chair vive, 
et leur feraient beaucoup plus de mal que toute la ver- 
mine dont ils les débarrassent. Ce sont , à vrai dire , 
des oiseaux carnassiers , mais qui , sachant mesurer 
leurs forces , ne veulent qu’une proie facile, n’attaquent 
de front que des animaux petits et faibles. On a vu un 
de ces oiseaux , qui était encore jeune -, saisir un rat 
long de plus de deux pouces , non compris In queue , 
le battre sans relâche contre le plancher de sa cage , 
lui briser les os , et réduire tous ses membres à l’état 
de souplesse et de flexibilité qui convenait à ses vues , 
puis le prendre par la tête et l’avaler presque en un 
instant ; il en fut quitte pour une espèce d’indigestion 
qui ne dura qu’un quart-d’heure , pendant lequel il eut 
les ailes traînantes et l’air souffrant ; mais ce mauvais 
quart-d’heure passé , il courait par la maison avec sa 
gaieté ordinaire ; et environ une heure après , ayant 
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trouvé un autre rat , il l’avala comme le premier , et 

avec aussi peu d’inconvénient. 

Les sauterelles sont encore une des proies favorites 
du martin ; il en détruit beaucoup , et par-là il est de- 
venu un oiseau précieux pour les pays allligés de ce fléau, 
et il a mérité que son histoire se liât à celle de l’homme. 
Il sc trouve dans l’Inde et les Philippines , et probable- 
ment dans les contrées intermédiaires ; mais il a été 
long-tems étrangerà Pile de Bourbon. Il n’y a guère plus 
de vingt ans que M. Desforges-Bouchcr , gouverneur 
général, et M. Poivre , intendant , voyant cette île déso- 
lée par les sauterelles t , songèrent à l'aire sérieusement 
la guerre à ces insectes , et pour cela ils tirèrent des Indes 
quelques paires de martins , dans l’intention de les mul- 
tiplier et de les opposer comme auxiliaires à leurs redou- 
tables ennemis. Ce plan eut d’abord un commencement 
de succès , et l’on s’en promettait les plus grands avan„ 
tages , lorsque les colons ayant vu ces oiseaux fouiller 
avec avidité dans des terres nouvellement ensemencées, 
s’imaginèrent qu’ils en voulaient au grain; ils prirent 
aussitôt l’alarme , la répandirent dans toute l’île, et dé- 
noncèrent le martin comme un animal nuisible: on lui 
fit son procès dans les formes; ses défenseurs soutinrent 
que s’il fouillait la terre fraîchement remuée ; c’était 
pour y chercher , non le grain , mais les insectes ennemis 
du grain , en quoi il se rendait le bienfaiteur des colons ; 
malgré tout cela , il fut proscrit par le conseil , et deux 
heures après l’arrêt qui les condamnait, il n’en restait 
pas une seule paire dans l’île. Celte prompte exécution 


1 Ces sauterelles avaient été apportées de Madagascar , et voici 
çomnient : on avait fait venir de celte île des plants dans la terre , et 
il s’était trouvé malheureusement dans cette terre des œufs de sau- 
terelles. 
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fut suivie d’un prompt repentir; les sauterelles s’étant 
multipliées sans obstacle , causèrent de nouveaux dégêts, 
et le peuple , qui ne voit jamais que le présent , se mit 
à regretter les martins connue la seule digue qu’on put 
opposer au fléau des sauterelles. M. de Morave, se prê- 
tant aux idées du peuple, fit venir ou apporta quatre 
de ces oiseaux, huit ans après leur proscription : ceux-ci 
furent reçus avec des transports de joie ; on fit une 
affaire d’état de leur conservation et de leur multipli- 
cation : on les mit sous la protection des lois , et même 
sous une sauve-garde encore plus sacrée; les médecins, 
de leur côté , décidèrent que leur chair était une nour- 
riture mal-saine. Tant de moyens si puissans , si bien 
combinés , ne furent pas sans effet; les martins, depuis 
cette époque , se sont prodigieusement multipliés et ont 
entièrement détruit les sauterelles : mais de celte des- 
truction même il est résulté un nouvel inconvénient ; 
car çe fond de subsistance leur ayant manqué tout d’un 
coup , et le nombre des oiseaux augmentant toujours , 
ils ont été contraints de se jeter sur les fruits , princi- 
palement sur les mûres , les raisins et les dattes ; ils en 
sont venus même à déplanter les blés , le riz , le maïs , 
les fèves , et h pénétrer jusque dans les colombiers pour 
y tuer les jeunes pigeons et en faire leur proie; de sorte 
qu’après avoir délivré ces colonies des ravages des sau- 
terelles , ils sont devenus eux-mêmes un fléau redouta- 
ble ' et plus difficile à extirper , si ce n’est peut-être 
par la multiplication d’oiseaux de proie plus forts : mai$ 
ce remède aurait , à coup sûr , d’autres inconvéniens. 


1 Ils se rendent encore nuisibles en détruisant des insectes utiles , 
tels que la demoiselle , dont la larve , connue sous le nom de petit 
lion , fait une guerre continnelle ans pucerons cotonneux , qui cau- 
sent tant de dommages aux cafiers. 
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Le grand secret serait d’entretenir en tout tems un 
nombre suffisant de martins pour servir au besoin con- 
tre les insectes nuisibles , et de se rendre maître jusqu’à 
un certain point de leur multiplication ; peut-être aussi 
qu’en étudiant l’histoire des sauterelles, leurs mœurs, 
leurs habitudes , etc. , on trouverait le moyen de s’en 
défaire sans avoir recours à ces auxiliaires de trop 
grande dépense. 

Ces oiseaux ne sont pas fort peureux , et les coups 
de fusil les écartent à peine. Us adoptent ordinairement 
certains arbres , ou même certaines allées d’arbres, 
souvent fort voisines .des habitations , pour y passer la 
nuit ; et ils y tombent le soir par nuées si prodigieu- 
ses , que les branches en sont entièrement couvertes , 
et qu’on n’en voit plus sur les feuilles. Lorsqu’ils sont 
ainsi rassemblés, ils commencent par babiller tous à 
la fois et d’une manière très-incommode pour les voi- 
sins. Us ont cependant un ramage naturel fort agréa- 
ble , très-varié et très-étendu. Le malin ils se disper- 
sent dans les campagnes , tantôt par petits pelotons , 
tantôt par paires , suivant la saison. 

Ils font deux pontes consécutives chaque année , la 
première vers le milieu du prinlems , et ces pontes réus- 
sissent ordinairement fort bien , pourvu que la saison ne 
soit pas pluvieuse. Leurs nids .sont de construction gros- 
sière , et ils ne prennent aucune précaution pour em- 
pêcher la pluie d’y pénétrer, ils les attachent dans les 
aisselles des feuilles du palmier-latanier ou d’autres ar- 
bres : ils les font quelquefois dans les greniers , c’est- 
à-dire , toutes les fois qu’ils le peuvent. Les femelles 
pondent ordinairement quatre œufs à chaque couvée , 
et les couvent pendant le tems ordinaire. Ces oiseaux 
sont fort attachés à leurs petits : si l’on entreprend de 
les leur enlever , ils voltigent çà et là en faisant entea- 
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dre une espèce de croassement qui est chez eux le cri 
de la colère , puis fondent sur leur ravisseur à coups 
de bec ; et si leurs efforts sont inutiles , ils ne se rebu- 
tent point pour cela , mais ils suivent de l’œil leur gé- 
niture ; et si on la place sur une fenêtre ou dans quelque 
lieu ouvert qui donne un libre accès aux pères et mè- 
res > ils se chargent l’un et l’autre de lui apporter à 
manger, sans que la vue de l’homme ni aucune inquié- 
tude pour eux- mêmes , ou , si l’on veut, aucun intérêt 
personnel , puisse les détourner de cette intéressante 
fonction. 

Les jeunes martins s’apprivoisent fort vite ; ils ap- 
prennent facilement h parler : tenus dans une basse- 
cour , ils contrefont d’eux-mêmes les cris de tous les 
animaux domestiques , poules , coqs , oies , petits chiens, 
moutons , etc. , et ils accompagnent leur babil de cer- 
tains accens et de certains gestes qui sont remplis da 
gentillesses. 

Ces oiseaux sont un peu plus gros que les merles ; ils 
ont le bec et les pieds jaunes comme eux , mais plus 
longs , et la queue plus courte , la tête et le cou noirâ- 
tres ; derrière l’œil une peau nue et rougeâtre , de for- 
me triangulaire ; le bas de la poitrine et tout le dessus 
du corps , compris les couvertures des ailes et de la 
queue , d’un brun marron; le ventre blanc; les douze 
pennes de la queue et les pennes moyennes des ailes 
brunes , les grandes noirâtres depuis leur extrémité jus- 
qu’au milieu de leur longueur , et de là blanches jusqu à 
leur origine , ce qui produit une tache oblongue de 
cette couleur près du bord de chaque aile lorsqu’elle 
est pliée : les ailes ainsi pliées s’étendent aux deux tiers 
de la queue. 

On a peine à distinguer la femelle du mâle par au- 
cun attribut extérieur. 
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LE JASEUR. 


Ij’attribtit caractéristique qui distingue cet oiseau 
de tout autre , ce sont de petites appendices rouges qui 
terminent plusieurs des pennes moyennes de ses ailes. 
Ces appendices ne sont autre chose qu’un prolongement 
de la côte au delà des barbes , lequel prolongement 
s’applalit en s’élargissant en forme de petite palette , et 
prend une couleur rouge. On compte quelquefois jus- 
qu’à huit pennes de chaque côté, lesquelles ont de ces 
appendices. Quelques-uns ont dit que les mâles en avaient 
sept, et les femelles cinq; d’autres, que les femelles 
n’en avaient point du tout. Pour moi , j’ai observé des 
individus qui en avaient sept à l’une des ailes et cinq à 
l’autre, quelques-uns qui n’en avaient que trois, et 
d’autres qui n’en avaient pas une seule, et qui avaient 
encore d’autres différences de plumage; enfin j’ai re- 
marqué que ces appendices se partagent quelquefois 
longitudinalement en deux branches à peu près égales, 
au lieu de former de petites palettes d’une seule pièce, 
comme à l’ordinaire. 

Ce n’est pas chose aisée de déterminer le climat pro- 
pre de cet oiseau : on se tromperait fort si , d’après les 
noms de geai de Bohème , de jaseur de Bohème , d’ot- 
seaude Bohème, que Gcsner, M. Brisson et plusieurs 
autres lui ont donnés , on se persuadait que la Bohème 
fût son pays natal , ou même son principal domicile ; 
il ne fait qu’y passer , comme dans beaucoup d’autres 
contrées. En Autriche, on croit que c’est un oiseau de 
Bohème et de Stirie , parce qu’on le voit en effet venir 
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de ces côtés-là ; mais en Bohème on serait aussi fondé 
à le regarder comme un oiseau de la Saxe , et en Saxe 
comme un oiseau de Danemarck ou des autres pays que 
baigne la mer Baltique. Les commerçans anglais assu- 
rèrent au docteur Lister, il y a près de cent ans, que les 
jaseurs étaient fort communs dans la Prusse. Rzaczynski 
nous apprend qu’ils passent dans la grande et peliLe Po- 
logne et dans la Lithuanie. On a mandé de Dresde à 
M. de Réaumur , qu’ils nichaient dans les environs de 
Pétersbourg. M. Linnams a avancé, apparemment sur 
de bons mémoires, qu’ils passent l’été et par conséquent 
font leur ponte dans les pays qui sont au delà de la 
Suède ; mais ses correspondons 11e lui ont appris aucun 
détail sur cette ponte et ses circonstances. Enfin M. de 
Slrahlenbcrg a dit à Frisch qu’il en avait trouvé en Tar- 
tarie dans des trous de rocher; c’est sans doute dans 
ces trous qu’ils font leurs nids. Au reste , quel que soit 
le domicile de choix des jaseurs , je veux dire celui où, 
rencontrant une température convenable , une nour- 
riture abondante et facile , et toutes les commodités 
relatives à leur façon de vivre, ils jouissent de l’exis- 
tence, et se sentent pressés de la transmettre à une nou- 
velle génération , toujours est-il vrai qu’ils ne sont rien 
moins que sédentaires , et qu’ils font des excursions 
dans toute l’Europe. Us se montrent quelquefois au 
nord de l’Andeterre , en France, en Italie, et sans 
doute en Espagne : mais , sur ce dernier article , nous 
en sommes réduits aux simples conjectures; car il faut 
avouer que l’histoire naturelle de ce beau royaume , si 
riche , si voisin de nous , habité par une nation renom- 
mée à tant d’autres égards , ne nous est guère plus con- 
nue que celle de la Californie et du Japon. 

Les migrations des jaseurs sont assez régulières dans 
chaque pays , quant à la saison ; mais s’ils voyagent 
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tous les ans , comme Aldrovande l’avait ouï dire , il s’en 
faut bien qu’ils tiennent constamment la même route. 
Le jeune prince Adam d’Avesperg , chambellan de leurs 
majestés impériales , l’un des seigneurs de Bohème qui 
a les plus belles chasses , et qui en fait le plus noble 
usage , puisqu’il les fait contribuer au progrès de l’his- 
toire naturelle , nous apprend que cet oiseau passe tous 
les trois ou quatre ans des montagnes de Bohème et de 
Slirie dans l’Autriche au commencement de l’automne, 
qu’il s’en retourne sur la lin de cette saison , et que 
même en Bohème , on n’en voit pas un seul pendant 
l'hiver : cependant on dit qu’en Silésie , c’est en hiver 
qu’il se trouve de ces oiseaux sur les montagnes. Ceux 
qui se sont égarés en France et en Angleterre , y ont 
paru dans le fort de l’hiver , et toujours en petit nom- 
bre; ce qui donnerait lieu de croire que ce n’était en 
effet que des égarés qui avaient été séparés du gros de 
la troupe par quelque accident , ou qui étaient ou trop 
fatigués pour rejoindre leurs camarades, ou trop jeunes 
pour retrouver leur chemin. On pourrait encore inférer 
de ces faits, que la France et l’Angleterre, de même 
que la Suisse , ne sont jamais sur la route que suivent 
les colonnes principales : mais on n’en peut pas dire 
autant de l’Italie ; car on a vu plusieurs fois ces oiseaux 
y arriver en très-grand nombre , notamment en l’année 
1571 , au mois de décembre; il n’était pas rare d’y en 
voir des volées de cent et plus , et on en prenait souvent 
jusqu’à quarante à la fois. La même chose avait eu lieu 
au mois de février i 55 o , dans le tems que Charles-- 
Quint se faisait couronner à Bologne ; car dans les pays 
où ces oiseaux ne se montrent que de loin en loin , leurs 
apparitions font époque dans l’histoire politique, cl d’au- 
tant plus que , lorsqu’elles sont très-nombreuses , elles 
passent , on ne sait trop pourquoi , dans l’esprit des peu- 
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pies pour annoncer la peste , la guerre , ou fl’autres mal- 
heurs : cependant il faut excepter de ces malheurs aut 
moins les Iremblemens de terre; car, dans l’apparitiou 
de j 55 1 , on remarqua que les jaseurs , qui se répandi- 
rent dans le Modénais , le Plaisantin , et dans presque 
toutes les parties de l’Italie , évitèrent constamment 
d’entrer dans le Ferrarais , comme s’ils eussent pres- 
senti le tremblement de terre qui s’y fit peu de lems 
après , et qui mit en fuite les oiseaux même du pays. 

On ne sait pas précisément quelle est la cause qui les 
détermine à quitter ainsi leur résidence ordinaire pour 
voyager au loin ; ce ne sont pas les grands froids , puis- 
qu’ils se mettent en marche dès le commencement de 
l’automne, comme nous l’avons vu, et que d’ailleurs 
ils ne voyagent que tous les trois ou quatre ans, ou. 
même que tous les six ou sept ans , et quelquefois en si 
grand nombre, que le soleil en est obscurci : serait-ce 
une excessive multiplication qui produirait ces migra- 
tions prodigieuses , ces sortes dedébordemens, comme 
il arrive dans l’espèce des sauterelles, dans celle des rats 
du nord appelés Utnings , et comme il est arrivé même 
à l’espèce humaine dans les lems où elle était moins 
civilisée, par conséquent plus forte, plus indépendante 
de l’équilibre qui s’établit à la longue entre toutes les 
puissances de la nature ! ou bien les jaseurs seraient-ils 
chassés de lems en lems de leurs demeures par des 
disettes locales, qui les forcent d’aller chercher ailleurs 
une nourriture qu’ils ne trouvent point chez eux? On 
prétend que lorsqu’ils s’en retournent, ils vont fort loin 
dans les pays septentrionaux , et cela est confirmé par 
le témoignage de M. le comte de Slrahlenberg , qui , 
comme nous l’avons dit plus haut, en a vu dans la Tar- 
tarie. 

La nourriture qui plaît le plus à cet oiseau lorsqu’il 
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se trouve dans un pays de vignes , ce sont les raisins; 
d où Aldrovande a pris o ccasion de lui donner le nom 
d ampelis , qu’on peut rendre en français par celui de 
vinette. Après les raisins , il préfère dit-on, les baies de 
troène, ensuite celles du rosier sauvage , de genièvre , 
de laurier , les pignons, les amandes, les pommes, les 
sorbes , les groseilles sauvages , les figues, et en général 
tous les fruits fondans et qui abondent en suc. Celui 
qu’Aldrovande a nourri pendant près de trois mois , ne 
mangeait que des baies de lierre et do la chair cruequ’à 
touteextrémilé, et il n’a jamais touché aux grains; il 
buvait souvent , et à huit ou dix roprises à chaque fois. 
On donnait à celui qu on a tâché d’élever dans la mé- 
nagerie de ’N ienne , de la mie de pain blanc , des carottes 
hachées , du cliènevis concassé , et des grains de geniè- 
vre , pour lequel il montrait un appétit de préférence ; 
mais , malgré tous les soins qu’on a pris pour le conser- 
ver , il n’a vécu que cinq ou six jours. Ce n’est pas que 
le jascur soit difficile à apprivoiser , et qu’il ne se façonne 
en peu de lemsà l’esclavage ; mais un oiseau accoutumé 
à la liberté, et par conséquent h pourvoir lui-même à tous 
ses besoins , trouvera toujours mieux ce qui lui convient 
en pleine campagne que dans la volière la mieux admi- 
nistrée. M. de Réaumur a observé que les jaseurs aiment 
la propreté, et que ceux qu’on tient dans les volières font 
constamment leurs ordures dans un même endroit. 

Ces oiseaux sont d’un caractère toul-à-fait social ; 
ils vont ordinairement par grandes troupes , et quel- 
quefois ils forment des volées innombrables : mais , 
outre ce goût général qu’ils ont pour la société , ils pa- 
raissent capables entr’eux d’un attachement de choix, 
et d un sentiment particulier de bienveillance , indépen- 
dant même de l’attrait réciproque des sexes , car non- 
sculernent le mâle et la femelle se caressent mutuelle- 
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ment et se donnent tour-â-tour à manger , mais on a 
observé les mêmes marques de bonne intelligence et 
d’amitié de mâle à mâle comme de femelle ù femelle. 
Celle disposition à aimer , qui est une qualité si agréa- 
ble pour les autres , est souvent sujette à de grands in- 
convéniens pour celui qui en est doué ; elle suppose 
toujours en lui plus de douceur que d’activité , plus de 
discernement , plus de simplicité que de prudence , plus 
d’énergie , et le précipite dans les pièges que des êtres 
moins aimans , et plus dominés par l’intérêt personnel , 
multiplient sous ses pas : aussi ces oiseaux passent-ils 
pour être des plus stupides , et ils sont de ceux que l’on 
prend en plus grand nombre. On les prend ordinaire- 
ment avec les grives , qui passent en même teins , et 
leur chair est à peu près de même goût ; ce qui est assez 
naturel , vu qu’ils vivent à peu près des mêmes chose. 
J’ajoute qu’on en lue beaucoup à la fois , parce qu’ils 
se posent fort près les unes des autres. 

Ils ont coutume de faire entendre leur cri lorsqu’il 
partent; ce cri est zi, zi, ri : selon Frisch et tous ceux 
qui les ont vus vivaus , c’est plutôt un gazouillement 
qu’un chant ; et le nom d ejaseurs qui leur a été donné , 
indique assez que, dans les. lieux où on les a nommés 
ainsi , on ne leur connaissait ni le talent do chanter , 
ni celui de parler , qu’ont les merles ; car jaser n’est 
ni chanter ni parler. M. de Réaumur va même jusqu’à 
leur disputer le litre de jasçurs. Néanmoins le prince 
d’Aversberg dit que leur chant est très-agréable. Cela 
se peut concilier : il est très -possible que le jaseur ait 
un chant agréable dans le lems de l’amour , qu’il l e 
fasse entendre dans les pays où il perpétue son espèce; 
que partout ailleurs il ne fasse que gazouiller et jaser, 
lors même qu’il est en liberté ; euün que , dans les cages 
étroites , il ne dise rien du tout. 
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Son plumage est agréable dans l’état de repos : mais , 
pour en avoir une idée complète , il faut le voir lorsque 
l’oiseau déploie ses ailes , épanouit sa queue , et relève 
sa huppe , en un mot lorsqu’il étale toutes ses beautés; 
c’est-à-dire qu’il faut le voir voler, mais le voir d’un 
peu près. Ses yeux , qui sont d’un beau rouge , brillent 
d’un éclat singulier au milieu de la bande noire sur 
laquelle ils sont placés; ce noir s’étend sous la gorge 
et tout autour du bec : la couleur vineuse plus ou moins 
foncée de la tête , du cou , du dos et de la poitrine , 
et la couleur cendrée du croupion , sont entourrées 
d’un cadre émaillé de blanc, de jaune et de rouge , 
formé par les différentes taches des ailes et de la queue; 
celle-ci est cendrée à son origine , noirâtre dans sa 
partie moyenne , et jaune à son extrémité : les pennes 
des ailes sont noirâtres, les troisième et quatrième mar- 
quées de blanc vers la pointe, les cinq suivantes mar- 
quées de jaune , toute les moyennes de blanc , et la 
plupart de celles-ci terminées par ces larmes plates de 
couleur rouge dont j’ai parlé au commencement de cet 
article. Le bec et les pieds sont noirs , et plus courts à 
proportion que dans le merle. La longueur totale de 
l’oiseau est, selon M. Brisson , de sept pouces un quart, 
sa queue de deux pouces un quart , son bec de neuf 
lignes , ainsi que son pied , et son vol de treize pouces. 
Pour moi , j’en ai observé un qui avait toutes les dimen- 
sions plus fortes ; peut-être que celte différence de 
grandeur n’indique qu’une variété d’âge ou de sexe , 
eu peut-être une simple variété individuelle. 
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LE GROS-BEC. 


Le gros-bec est un oiseau qui appartient à notre cli- 
mat tempéré , depuis l’Espagne et l’Italie , jusqu en 
Suède. L’espèce , quoiqu’assez sédentaire , n’est pas 
nombreuse. On voit toute l’année cet oiseau dans quel- 
ques-unes de nos provinces de France , où il ne dispa- 
raît que pour très-peu de terns pendant les hivers les 
plus rudes ; l’été , il habite ordinairement les bois , quel- 
quefois les vergers , et vient autour des hameaux et des 
fermes en hiver. C’est un animal silencieux , dont on 
entend très-rarement la voix , et qui n a ni chant ni 
même aucun ramage décidé. Il semble qu’il n’ait pas 
l’organe de l’ouïe aussi parfait que les autres oiseaux , 
et qu’il n’ait guère plus d’oreille que de voix, car il 
ne vient point 1» l’appeau, et quoiqu’habitanl des bois, 
on n’en prend pas à la pipée. Gesner , et la plupart des 
naturalistes après lui , ont dit que la chair de cet oiseau 
est bonne à manger; j’en ai voulu goûter , et je ne l’ai 
trouvée ni savoureuse ni succulente. 

J’ai remarqué qu’en Bourgogne il y a moins de ces 
oiseaux en hiver qu’en été , et qu’il eü arrive un assez 
grand nombre vers le 10 d’avril : ils volent par petites 
troupes , et vont en arrivant sc percher dans des taillis. 
Ils nichent sur les arbres , et établissent ordinairement 
leur nid à dix ou douze pieds de hauteur , a 1 insertion 
des "rosses branches contre le tronc; ils le composent, 
comme les tourterelles , avec des bûchettes de bois 
sec , et quelques petites racines pour les entrelacer. Ils 
pondent communément cinq œufs bleuâtres, tachetés de 
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bruns. Oa peut croire qu’ils ne produisent qu’une fois 
l’année , puisque l’espèce en est si peu nombreuse. Ils 
nourrissent leurs petits d’insectes, de chrysalides, etc.; 
et lorsqu’on veut les dénicher , ils les défendent coura- 
geusement et mordent bien serré. Leur bec épais et fort 
leur sert à briser les noyaux, et autres corps durs; et 
quoiqu’ils soient granivores, ils mangent aussi beaucoup 
d’insectes. J’en ai nourri long-tems dans des volières : 
ils refusent la viande , mais mangent de tout le reste 
assez volontiers. Il faut les tenir dans une cage particu- 
lière; car, sans paraître hargneux et sans mot dire, ils 
tueul les oiseaux ( plus faibles qu’eux) avec lesquels ils 
se trouvent enfermés ; ils les attaquent, non en les frap- 
pant de la pointe du bec, mais en pinçant la peau et 
emportant la pièce. En liberté , ils vivent de toutes sortes 
de grains , de noyaux ou plutôt d’amandes de fruits. 
Les loriots mangent la chair des cérises , et les gros-becs 
cassent les noyaux et en mangent l’amande. Ils vivent 
aussi de graines de sapin , de pin , de hêtre , etc. 

Cet oiseau solitaireet sauvage, silencieux, dur d’oreille, 
et moins fécond que la plupart des autres oiseaux , a 
toutes ses qualités plus concentrées en lui-même, et n’est 
sujelà aucune des variétés qui , presque toutes .provien- 
nent de la surabondance de la nature. Le male et la fe- 
melle sont de la même grosseur et se ressemblent assez. 
Il n’y a dans notre climat aucune race différente , au- 
cune variété de l’espèce; mais il y a beaucoup d’espèces 
étrangères qui paraissent eu approcher plus ou moins , 
et dont nous allons faire l’énumération dans l’article 
suivant. 


LE BEC-CROISÉ- 


L ESPACE du bec-croisé est très-voisine de celle du gros- 
bec; ce sont des oiseaux de même grandeur, de même 
figure , ayant tous deux le même naturel , les mêmes 
appétits , et ne différant l’un de l’autre que par une espèce 
de difformité qui se trouve dans le bec ; et cette diffor- 
mité du bec-croisé , qui seule distingue cet oiseau du 
gros bec , le sépare aussi de tous les autres oiseaux , car 
il est l’unique qui ait ce caractère ou plutôt ce défaut ; 
et la preuve que c est plutôt un défaut , une erreur dû 
nature , qu’un de ses traits constans , c’est que le type 
en est variable , tandis qu’en tout il est fixe ; et que tou- 
tes ses productions suivent une loi déterminée dans 
leur développement et une règle invariable dans leur 
position , aulieuquelebccde cet oiseau se trouve croisé 
tantôt à gaucheet tantôt à droite dans différons individus; 
et comme nous ne devons supposer à la nature que des 
vues fixes et des projets certains , invariables dans leur 
exécution , j’aime mieux attribuer cette différence de 
position è l’usage que cet oiseau fait de son bec , qui se- 
rait toujours croisé du même côté, si de certains individus 
ne se donnaient pas l’habitude do prendre leur nourri- 
ture à gauche au lieu de la prendre à droite , comme, 
dans l’espèce humaine , on voit des personnes se servir 
de la main gauche de préférence à la droite. L’aml>i«-uité 
de position dans le bec de cet oiseau est encore accom- 
pagnée d un autre défaut qui ne peut que lui être t rès-in- 
commode; c est un excès d’accroissement dans chaque 
mandibule du bec . les deux pointes ne pouvant se ren- 
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contrer , l’oiseau ne peut ni becqueter , ni prendre de 
petits grains , ni saisir sa nourriture autrement que de 
côté : et c’est par cette raison que s’il a commencé à la 
prendre à droide , le bec se trouve croisé à gauche , et 
vice versa. 

Mais comme il n’existe rien qui n’ait des rapports et 
ne puisse par conséquent avoir quelque usage , et que 
tout être sentant lire parti même de ses défauts , ce bec 
difforme , crochu en haut et en bas , courbé par ses ex- 
trémités en deux sens opposés , paraît fait exprès pour 
détacher et enlever les écailles des pommes de pin et tirer 
la graine qui se trouve placée sous chaque écaille; c’est 
de ces graines que cet oiseau fait sa principale nourri- 
ture : il place le crochet inférieur de son bec au des- 
sous de l’écaille pour la soulever , et il la sépare avec 
le crochet supérieur ; on lui verra exécuter cette ma- 
nœuvre en suspendant dans sa cage une pomme de pin 
mûre. Ce bec crochu est encore utile à l’oiseau pour 
grimper; on le voit s’en servir avec adresse lorsqu’il 
est en cage pour monter jusqu’au haut des juchoirs : il 
monte aussi tout autour de la cage à peu près comme 
le perroquet; ce qui, joint à la beauté de ses couleurs, 
l’a fait appeler par quelques-uns le perroquet d’Alle- 
magne. 

Le bec-croisé n’habite que les climats froids , ou les 
montagnes dans les pays tempérés. On le trouve en 
Suède , en Pologne , en Allemagne , en Suisse , dans 
nos Alpes et dans nos Pyrénées. Il est absolument sé- 
dentaire dans les contrées qu’il habile , et y demeure 
toute l’année ; néanmoins ils arrivent quelquefois com- 
me par hasard et en grandes troupes dans d’autres pays. 
Ils ont paru , en 1706 et io 5 y , dans le voisinage de 
Londres , en grande quantité. Ils ne viennent point 
régulièrement et constamment à des saisons marquées. 
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mais plutôt accidentellement par des causes inconnues; 
on est souvent plusieurs années sans en voir. Le casse- 
noix et quelques autres oiseaux sont sujets à ces même» 
migrations irrégulières , et qui n’arrivent qu’une fois en 
vingt ou trente ans. La seule cause qu’on puisse s’ima- 
giner , c’est quelque intempérie dans le climat qu’habi- 
tent ces oiseaux, qui , dans de certaines années .aurait 
détruit ou fait avorter les fruits et les graines dont ils se 
nourrissent , ou bien quelque orage , quelque ouragan 
subit qui les aura tous chassés du même côté ; car ils 
arrivent en si grand nombre , et en méme-lems si fati- 
gués , si battus , qu’ils u’onl plus de souci de leur con- 
servation , et qu'on les prend , pour ainsi dire . à la 
main , sans qu’ils fuient. 

Il est à présumer que l’espèce du bec-croisé , qui 
habite les climats froids de préférence. , se trouve dans 
le nord du nouveau continent comme dans celui de l’an- 
cien ; cependant aucun voyageur eu Amérique n’en fait 
mention : mais ce qui me porte à croire qu’on doit l’y 
trouver , c’est qu’indépendammcnl de la présomption 
générale toujours avérée , confirmée par le fait , que 
tous les animaux qui ne craignent pas le froid ont passé 
d'un continent à l’autre, et sont communs à tous deux, 
le bec-croisé se trouve en Groenland , d’où il a clé ap- 
porté à M. Edwards par des pécheurs do baleines; et ce 
naturaliste , plus versé que personne dans la connais* 
îance des oiseaux , remarque avec raison que les oi- 
seaux, tant aquatiques que terrestres , qui fréquentent 
les hautes latitudes du nord, se répandt ni indifférem- 
ment dans les parties moins septentrionales de l’Améri- 
que et de l’Europe. 

Le bec croisé est l’un des oiseaux dont les couleurs 
sont les plus sujettes à varier : à peine trouve-t-on dans 
un grand nombre deux individus semblables; car nom* 
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seulement les couleurs varient par les teintes . mais en- 
core par leur position et dans le même individu , pour 
ainsi dire, dans toutes les saisons et dans tous les âges, 
M. Edwards, qui a vu un très-grand nombre de ces oi- 
seaux, et qui a cherché les extrêmes de ces variations, 
peint le mâle d’un rouge couleur de rose , et la femelle 
d’un vert jaunâtre; mais , dans l’un et dans l’autre , le 
bec, les yeux, les jambes et les pieds sont absolument 
de la même forme et des mêmes couleurs. Gesner dit 
avoir nourri un de ces oiseaux qui était noirâtre au mois 
de septembre, et qui prit du rouge dès le mois d’octo- 
bre : il ajoute que les parties où le rouge commence à 
paraître, sont le dessous du cou, la poitrine et le ventre; 
qu’ensuite le rouge devient jaune; que c’est sur-tout 
pendant l’hiver que les couleurs changent , et qu’on 
prétend qu’en différons tems elles tirent sur le rouge, 
sur le jaune , sur le vert et sur le gris cendré. II ne faut 
donc pas faire une espèce ou une variété particulière , 
comme l’ont fait nos nomeoclateurs modernes , d’un 
bec-croisé verdâtre trouvé dans les Pyrénées , puisqu’il 
se trouve également ailleurs, et que , dans certaines 
saisons, il y en a partout de celte couleur. Selon Frisch, 
qui connaissait parfaitement ces oiseaux , qui sont com- 
muns en Allemagne , la couleur du mâle adulte est rou- 
geâtre ou d’un vert mêlé de rouge : mais ils perdent ce 
rouge , comme les linottes, lorsqu’on les tient en cage, 
et ne conservent que le vert , qui est la couleur la plus 
fixe , tant dans les jeunes que dans les vieux; c’est par 
cette raison qu’on l’appelle en quelques endroits de l’Al- 
lemagne krinis ou grünitz , comme qui dirait oiseau 
verdâtre. Ainsi les deux extrêmes de couleur n’ont pas 
été bien saisis par M. Edwards ; il n’est pas à présumer, 
que le mâle soit rouge et la femelle verte , et tout porte 
à croire que, dans la même saison et au même âge, la 
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femelle ne diffère du mâle qu’en ce qu’elle a les cou- 
leurs plus faibles. 

Cet oiseau , qui a tant de rapports au gros-bec , lui 
ressemble encore par son peu de génie : il est plus bêle 
que les autres oiseaux ; on l’approche aisément , on le 
tire sans qu’il fuie , on le prend quelquefois à la main ; 
et comme il est aussi peu agile que peu défiant , il est 
la victime de tous les oiseaux de proie. Il est muet pen- 
dant l’été , et sa voix , qui est fort peu de chose , ne se 
fait entendre qu’en hiver. Il n’a nulle impatience dans 
la captivité; il vil long-tems en cage : on le nourrit avec 
du chenevis écrasé ; mais celle nourriture contribue à 
lui faire perdre plus promptement son rouge. Au reste , 
on prétend qu’en été sa chair est assez bonne à manger. 

Ces oiseaux ne se plaisent que dans les forêts noires 
de pins et de sapins; ils semblent craindre le beau jour, 
et ils n’obéissent point à la douce influence des saisons : 
ce n’est pas au printems, mais ou fort de l’hiver , que 
commencent leurs amours ; ils font leurs nids dès le 
mois de janvier , et leurs petits sont déjà grands lors- 
que les autres oiseaux ne commencent qu’à pondre. Il» 
établissent le nid sous les grosses branches des pins , et 
l’y attachent avec la résine de ces arbres ; ils l’endui- 
sent de celle matière , en sorte que l’humidité de la 
neige ou des pluies ne peut guère y pénétrer. Les jeu- 
nes ont , comme les autres oiseaux, le bec, ou plutôt 
les coins de l’ouverture du bec jaunes , et ils le tien- 
nent toujours ouvert tant qu’ils sont dans l’âge de rece- 
voir la becquée. On ne dit pas combien ils font d’œufs; 
mais on peut présumer par leur grandeur , leur taille 
et leurs autres rapports avec les gros-becs , qu’ils en 
pondent quatre ou cinq , et qu’ils ne produisent qu’une 
seule fois dans l’année. 
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OISEAUX ÉTRANGERS 
QUI ONT RAPPORT AU GROS-BEC. 


I. Le gros-bec de Coromandel. L’oiseau des Indes 
orientales auquel nous conservons celle dénomination, 
parce qu’il nous parait être de la même espèce que le 
gros-bec d’Europe , ayant la même forme , la même 
grosseur, le même bec , la même longueur de queue, 
et n’en différant que par les couleurs, qui même sont 
en général distribuées dans le même ordre , en sorte 
que celle différence de couleur peut être attribuée à 
l’influence du climat ; et comme elle est la seule qu’il 
y ait entre cet oiseau de Coromandel et le gros-bec 
d’Europe , on peut , avec grande vraisemblance , ne le 
regarder que comme une seule et même espèce, dans 
laquelle se trouve cette belle variété dont aucun natura- 
liste n’a fait mention. 

II. Le gros-bec bleu d’ Amérique. L’oiseau d’Améri- 
que , et auquel nous ne donnerons pas un nom parti- 
culier , parce que nous ne sommes pas sûrs que ce soit 
«ne espèce particulière et différente de celle d’Europe; 
car cet oiseau d’Amérique est de la même grosseur et 
de la même taille que notre gros-bec : il n’en diffère 
que par la couleur du bec qu’il a plus rouge, et du 
plumage qu’il a plus bleu; et s’il n’avait pas la queue 
plus lon gue , on ne pourrait pas douter qu’il ne fût 
une simple variété produite par la différence du cli- 
mat. Aucun naturaliste n’a fait mention de cette variété 
ou espèce nouvelle , qu’il ne faut pas confondre avec 
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l’oîseau de la Caroline auquel Calesby a donné le même 
nom de gros-bec bleu. 

III. Le dur-bec. L’oiseau du Canada , et auquel nous 
avons donné le nom de dur-bec , parce qu’il paraît avoir 
le bec plus dur , plus court et plus fort à proportion que 
les autres gros-becs. Il lui fallait nécessairement un nom 
particulier , parce que l’espèce est certainement diffé- 
rente , non-seulement de celle du gros-bec d’Europe , 
mais encore de toutes celles des gros-becs d’Amérique 
ou des autres climats. C’est un bel oiseau rouge , de la 
grosseur de notre gros-bec , avec une plus longue queue, 
et qu’il sera toujours aisé de distinguer de tous les autres 
oiseaux par la seule inspection de sa figure coloriée ; la 
femelle a seulement un peu de rougeâtre sur la tête et 
le croupion , et une légère teinte couleur de rose sur la 
partie inférieure du corps. Salcrne dit qu’au Canada on 
appelle cet oiseau bouvreuil. Ce nom n’a pas mal été 
appliqué; car il a peut-être plus d’affinité avec les bou- 
vreuils qu’avec les gros-becs. Les habitons de cette partie 
de l’Amérique pourraient nous en instruire par une ob- 
servation bien simple ; c’est de remarquer si cet oiseau 
siffle comme le bouvreuil presque continuellement , ou 
s’il est presque muet comme le gros bec. 

IV. Le cardinal huppé. [L’oiseau des climats tempé- 
rés de l’Amérique , appelé aussi cardinal huppé , et 
auquel nous conserverons ce dernier nom , parce qu’il 
exprime en même-lems deux caractères , savoir , la 
couleur et la huppe. Celte espèce approche assez de 
la précédente , c’est-à-dire , de celle du dur-bec ; il est 
de la même grosseur et en grande partie de la même 
couleur : il a le bec aussi fort , la queue de même lon- 
gueur , et il est à peu près du même climat. On pour- 
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rait donc , s il n’avait pas une huppe , le regarder com- 
me une variété dans celle belle espèce. Le mâle a les 
couleurs beaucoup plus vives que la femelle , dont le 
plumage n est pas rouge , mais seulement d’un brun 
rougeâtre ; son bec est aussi d’un rouge bien plus pâle ; 
mais tous deux ont la huppe. Ils peuvent la remuer à 
volonté, et la remuent très-souvent. Je placerais vo- 
lontiers cet oiseau avec les bouvreuils ou avec les pin- 
çons , plutôt qu’avec les gros-becs , parce qu’il chante 
très-bien , au lieu que les gros-becs ne chantent pas. 

Les quatre oiseaux étrangers que nous venons d’indi- 
quer , sont tous de la même grosseur h peu près que le 
gros-bec d’Europe : mais il y a plusieurs espèces moyen- 
nes et plus petites , que nous allons donner par ordre 
de grandeur et de climat, et qui , quoique toutes diffé- 
rentes enlr’elles , ne peuvent être mieux comparées 
qu’avec les gros-becs, et sont plutôt du genre de ces 
oiseaux que d aucun autre genre auquel on voudrait les 
rapporter; on leur a même donné les noms de moyens 
gros- becs, petits gros- becs , parce qu’en effet leur bec 
est proportionnellement de la même forme et de la même 
grandeur que celui des gros-becs d’Europe. 

V. Le rose-gorge. 

VI. Le grivelin. 

VII. Le rouge-noir. 

\ III. Le flaverd. 

IX. La queue en éventail. 

X. Le padda , ou l’oiseau de vis. 

XI. Le toucnam-courvi. 

XII. L’orchef 

XIII. Le gros-bec nonnette. 
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XIV. Le crisalbin. 

XV. Le quadricolor. 

XVI. Le- jacobin cl le domino. 

XVII. Le baglafecht. C’est un oiseau d’Abissinie , 
qui a beaucoup <le rapport avec le toucnam-courvi ; seu- 
lement il en diffère par quelques nuances, ou par quelque 
distribution de couleurs. 

XVIII. Gros-bec d'abissinie. Je rapporte encore aux 
gros-becs cet oiseau d’Abissinie qui leur ressemble par 
le trait caractéristique , je veux dire par la grosseur de 
son bec , comme aussi par la grosseur totale de son corps. 
Il a l’iris rouge , le bec noir , ainsi que le dessus et les 
côtés de la tête , la gorge et la poitrine ; le reste du des- 
sous du corps, les jambes et la partie supérieure du corps, 
d’un jaune clair , mais qui prend une teinte de brun à 
l’endroit où il s’approche du noir de la partie antérieure , 
comme si dans ces endroits ces deux couleurs se fon- 
daient en une seule ; les plumes scapulaires sont noi- 
râtres ; les couvertures des ailes brunes , bordées de 
gris ; les pennes des ailes et de la queue brunes , bor- 
dées de jaune , et les pieds d’un gris rougeâtre. 

Ce que l’histoire du gros-bec d’Abissinie offre de 
plus singulier , c'est la construction de son nid , et 
l’espèce de prévoyance qu’elle suppose dans cet oiseau , 
et qui lui est commune avec le toucnam-courvi et le 
baglafecht. La forme de ce nid est â peu près pyrami- 
dale , et l’oiseau a l’attention de le suspendre toujours 
audessus de l'eau à l’extrémité d’une petite branche ; 
l’ouverture est sur l’une des faces de la pyramide , 
ordinairement tournée à l’est. La cavité de celte pira- 
mide est séparée en deux par une cloison ; ce qui 
forme, pour ainsi dire , deux chambres : la première, 
oh est l’entrée du nid , est une espèce de vestibule où 
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l’oiseau s’introduit d’abord ; ensuite il grimpe le long 
de la cloison intermédiaire; puis il redescend jusqu’au 
fond de la seconde chambre , où sont les œufs. Par 
l’artifice assez compliqué de cette construction , les 
œufs sont à couvert de la pluie , de quelque côté que 
souille le vent, et il faut remarquer qu’en Abissinie la 
saison des pluies dure six mois ; car c’est une observa- 
tion générale , que les incon véniens exaltent l’industrie , 
à moins qu’étant excessifs ils ne la rendent inutile et 
ne l’étouffent entièrement. Ici il y avait à se garantir 
non-seulement de la pluie , mais des singes , des écu- 
reuils , des serpens , etc. L’oiseau semble avoir prévu 
tous ces dangers , et , par des précautions raisonnées , 
les avoir écartés de sa géniture. 

XIX. Le gttifso balilo. Il n’est point d’espèce euro- 
péenne avec laquelle cet oiseau étranger ait plus de rap- 
ports que celle de nos gros-becs ; comme eux , il fuit 
les lieux habités et vit retiré dans les bois solitaires ; 
comme eux , il est aussi peu sensible aux plaisirs de 
l’amour , puisqu’il ne connaît pas le plaisir de chanter; 
comme eux enfin il ne se fait guère entendre que par 
les coups de bec réitérés dont il perce les noyaux pour 
en tirer l’amande : mais il diffère des gros-becs par 
deux traits assez marqués ; premièrement son bec est 
dentelé sur les bords ; en second lieu, ses pieds n’ont 
que trois doigts , deux en avant et un en arrière , dis- 
position remarquable et qui n’a lieu que dans un petit 
nombre d’espèces. Ces deux traits de dissemblance 
m’ont paru assez décisifs pour que je dusse distinguer 
cet oiseau par un nom particulier , et je lui ai con- 
servé celui sous lequel il est connu dans son pays natal. 

XX. Gros - bec tacheté du Cap de Bonne -Espérance » 

XXL Le grivelin à cravate. 


LE MOINEAU- 


.Autant l’espèce du moineau est abondante en indi- 
vidus , autant le genre de ces oiseaux paraît d abord 
nombreux en espèces. Un de nos nomenclnteurs en 
compte jusqu’à soixante-sept espèces differentes et neuf 
variétés ; ce qui fait en tout soixante et seize oiseaux , 
dont il compose ou plutôt charge bien gratuitement ce 
genre , dans lequel on est étonné de trouver les linottes, 
les pinsons , les serins , les verdiers , les bengalis, les 
sénégalis , les mayas, les cardinaux , les veuves , et 
quantités d’autres oiseaux étrangers qu’on ne doit point 
appeler moineaux , et qui demandent chacun un nom 
particulier. Pour nous reconnaître au milieu de cette 
troupe confuse , nous écarterons d abord de notre moi- 
neau , qui nous est bien connu , tous les oiseaux que 
nous venons de nommer , qui nous sont de même assez 
connus pour assurer qu’ils ne sont pas des moineaux. 
Suivant donc Ici notre plan général , nous ferons une 
espèce principale de chacun de ces oiseaux de notre 
climat , à laquelle nous rapporterons les espèces étran- 
gères qui nous paraîtront en différer moins que de toutes 
les autres espèces : ainsi nous ferons un article pour 
le moineau , un autre pour la linotte, un troisième pour 
le pinson , un quatrième pour le serin, un cinquième 
pour le verdicr , etc. 

Indépendamment de ces premières variétés , dont les 
unes sont générales et les autres particulières , et qui 
se trouvent toutes dans nos climats , il y en a d’autres 
dans des climats plus éloignés qui semblent prouver 
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que I espèce est répandue du nord au midi dans notre 
continent depuis la Suède jusqu’en Égypte, au Sénégal, 
etc. Nous ferons mention de ces variétés à l’article des 
oiseaux étrangers qui ont rapport à notre moineau. 

Mais dans quelques contrées qu’il habite , on ne le 
trouve jamais dans les lieux déserts, ni même dans ceux 
qui sont éloignés du séjour de l’homme ; les moineaux 
sont , comme les rats , attachés à nos habitations; ils 
ne se plaisent ni dans les bois ni dans les vastes cam- 
pagnes ; on a même remarqué qu’il y en a plus dans 
les villes que dans les villages; et qu’on n’en voit point 
d.iiis les hameaux et dans les fermes qui sont au milieu 
des forêts; ils suivent la société pour vivre à ses dépens: 
comme ils sont paresseux et gourmands , c’est sur des 
provisions toutes faites , c’est-à-dire sur le bien d’au- 
trui , qu’ils prennent leur substance; nos granges et 
nos greniers , nos basse-cours , nos colombiers , tous 
les lieux , en un mot , où nous rassemblons ou distri- 
buons des grains , sont les lieux qu’ils fréquentent de 
préférence ; et comme ils sont aussi voraces que nom- 
breux , ils ne laissent pas de faire plus de tort que leur 
espèce ne vaut ; car leur plume ne sert à rien , leur 
chair n est pas bonne à manger, leur voix blesse l’oreille, 
leur familiarité est incommode, leur pétulance grossière 
est à charge ; ce sont de ces gens que l’on trouve 'par- 
tout et dont on n’a que faire , si propres à donner de 
l’humeur, que dans certains endroits on les a frappés 
de proscription en mettant à prix leur vie. 

Et ce qui les rendra éternellement incommodes , c’est 
non - seulement leur très-nombreuse multiplication , 
mais encore leur confiance , leur finesse , leurs ruses , 
et leur opiniâtreté à ne pas désemparer les lieux qui 
leur conviennent. Ils sont fins , peu craintifs , difficiles 
à tromper ; ils reconnaissent aisément les pièges qu’on 
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leur tend : ils impatientent ceux qui veulent se donner 
la peine de les prendre. 11 faut pour cola tendre un iilet 
d’avance , et attendre plusieurs heures , souvent en 
vain , et il n’y a guère que dans les saisons de disette et 
dans les tems de neige où cette chasse puisse avoir du 
succès; ce qui néanmoins ne peut faire une diminution 
sensible sur une espèce qui se multiplie trois fois par an. 
Leur nid est composé de foin au dehors et de plume en 
dedans. Si vous le détruisez , en vingt-quatre heures ils 
en font un autre ; si vous jetez leur œufs , qui sont com- 
munément au nombre de cinq ou six, et sou vent davantage, 

huit ou dix jours après ils en pondent de nouveaux; si 
vous le tirez sur les arbres ou sur les toits , ils ne s’en 
recèlent que mieux dans vos greniers. 11 faut h peu près 
vingt livres de blé par an pour nourrir une couple de moi- 
neaux; des personnes qui en avaient gardé dans des cages, 
m’en ont assuré. Que l’on juge par leur nombre de la 
déprédation que ces oiseaux font do nos grains ; car 
quoiqu’ils nourrissent leurs petits d’insectes dans le pre- 
niierâge.et qu’ils en mangent eux-mêmes en assez grande 
quantité , leur principale nourriture est notre meilleur 
grain. Ils suivent le laboureur dans le tems des semailles , 
les moissonneurs pendant celui de la récolte , les bat- 
teurs dans les granges , la fermière lorsqu’elle jette le 
grain à ses volailles ; ilsle cherchent dans les colombiers 
et jusque dans le jabot des jeunes pigeons , qu’ils per- 
cent pour l’en tirer : ils mangent aussi les mouches k 
miel, et détruisent ainsi de préférence les seuls insec- 
tes qui nous soient utiles ; enfin ils sont si malfaisans 
si incommodes , qu’il serait à desirer qu’on trouvât quel- 
que moyen de les détruire. On m’avait assuré qu’en faisant 
fumer du soulre sous les arbres où ils se rassemblent en 
certaines saisons et s’endorment le soir , celte fumée 
les suffoquerait et les ferait tomber , j’en ai fait Ué- 
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preuve sans succès , et cependant je l'avais faite avefi 
précaution et même avec intérêt , parce que l’on ne 
pouvait leur faire quitter le voisinage de mes volières , 
et que je m’étais aperçu que non - seulement ils trou- 
blaient le chant de mes oiseaux par leur vilaine Voix , 
mais que même , à force de répéter leur désagréable 
tui , lui , ils altéraient le chant des serins , des trains , 
des linottes , etc. Je fis donc mettre sur un mur couvert 
par do grands marrouiers d’Inde dans lesquels les moi- 
neaux s’assemblaient le soir en très-grand nombre , je 
fis mettre , dis- je , plusieurs terrines remplis de soufre 
mêlé d’un peu de charbon et de résine ; ces matières , 
en s’enllammanl , produisirent une épaisse fumée qui 
ne fit d’autre eflèt que d’éveiller les moineaux; à mesure 
que la fumée les gagnait , ils s’élevaient au haut des 
arbes; et enfin ils en désemparèrent pour gagner les toits 
voisins ; mais aucun ne tomba : je remarquai seulement 
qu’il se passa trois jours sans qu'ils se rassemblassent en 
nombre sur ces arbres enfumés ; mais ensuite ils repri- 
rent leur première habitude. 

Comme ces oiseaux sont robustes , on les élève faci- 
lement dans des cages ; ils vivent plusieurs années, sur- 
tout s’ils y sont sans femelles ; car ou prétend que l’usage 
immodéré qu’ils en font , abrège beaucoup leur vie. 
Lorsqu’ils sont pris jeunes , ils ont assez de docilité pour 
obéir à la voix , s’instruire et retenir quelque chose du 
chant des oiseaux auprès desquels ont les met. Natu- 
rellement familiers , ils le deviennent encore davantage 
dans la captivité ; cependant ce naturel familier ne les 
porte pas à vivre ensemble dans l’état de liberté. Il» 
sont assez solitaires , et c’est peut-être là l’origine de 
leur nom Comme ils ne quittent jamais notre climat 


1 Moine , moineau. 
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et qu’ils sont toujours autour de nos maisons, il est aisé 
de les observer cl de reconnaître qu’ils vont ordinaire- 
ment seuls ou par couple. Il y a cependant deux teins 
dans l’année où ils se rassemblent , non pas pour voler 
en troupe , mais pour se réunir et piailler tous ensem- 
ble , l’automne sur les saules le long des rivières , et 
le printems sur les épicéas ou autres arbres verts : c’est 
le soir qu’ils s’assemblent ; et , dans la bonne saison , ils 
passent la nuit sur les arbres : mais en hiver ils sont sou- 
vent seuls ou avec leurs femelles dans un trou de mu- 
raille , ou sous les tuiles de nos toits , et ce n’est que 
quand le froid est très-violent qu’on en trouve quelque- 
fois cinq ou six dans le même gîte , où probablement 
ils ne se mettent ensemble que pour se tenir chauds. 

Les mâles se battent à outrance pour avoir des fe- 
melles ; et le combat est si violent , qu ils tombent sou- 
vent à terre. Il y a peu d’oiseaux si ardens , si puissans 
en amours : on en a vu se joindre jusqu’à vingt fois de 
suite , toujours avec le même empressement , les mêmes 
trépidations, les mêmes expressions de plaisir; et ce 
qu’il y a de singulier , c’est que la femelle paraît s’im- 
patienter la première d’un jeu qui doit moins la fatiguer 
que le mâle, mais qui peut lui plaire aussi beaucoup 
moins , parce qu’il n’y a nul préliminaire , nu Iles cares- 
ses , nul -assortiment à la chose; beaucoup de pétulance 
sans tendresse, toujours des mouvemene précipités qui 
n’indiquent que le besoin pour soi-même. Comparez les 
amours du pigeon à celles du moineau , vous y verrez 
presque toutes les nuances du physique au moral. 

Ces oiseaux nichent ordinairement sons les tuiles , 
dans les chéneaux, dans les trous de muraille, ou daus 
les pots qu’on leur offre, et souvent aussi dans les pu iis et 
sur les tahlelfes des fenêtres dont les vitrages sont défen- 
dus par des persiennes à claire-voie; néanmoins il y en a 
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quelques-uns qui l'ont leur nid sous les arbres : l’on m’a 
apporté de ces nids de moineaux pris sur de grands 
noyers et sur des saules très- élevés ; ils les placent au 
sommet de ces arbres, et les construisent avec les mê- 
mes matériaux , c’est-à-dire , avec du foin en dehors et 
de la plume en dedans : mais ce qu’il y a de singulier , 
c’est qu’ils y ajoutent une espèce de calotte pardessus 
qui couvre le nid , en sorte que l’eau de la pluie ne peut 
y pénétrer, et ils laissent une ouverture pour entrer au 
dessous de cette calotte , tandis que quand ils établissent 
leur nid dans des trous ou dausdes lieux couverts, ils se dis- 
pensent avec raison de faire cette calotte , qui devient 
inutile puisqu’il est à couvert. L’instinct se manifeste 
donc ici par un sentiment presque raisonné , et qui sup- 
pose au moins la comparaison de deux petites idées. Il 
se trouve aussi des moineaux plus paresseux, mais en 
même-lems plus hardis que les autres , qui ne se don- 
nent pas la peine de construire un nid , et qui chassent 
du leur les hirondelles à cul blanc; quelquefois ils bat- 
tent les pigeons , les l'ont sortir de leur boulin et s’y éta- 
blissent à leur place. II y a , comme l’on voit , dans ce 
petit peuple, diversité de mœurs , et par conséquent un 
instinct plus varié, plus perfectionné que dans la plu- 
part des autres oiseaux , et cola vient sans doute de ce 
qu’ils fréquentent la société : ils sont à demi domesti- 
ques sans être assujettis ni moins indépendans; ils en 
tirent tout ce qui leur convient sans y rien mettre du 
leur; et ils y acquièrent cette finesse, cette circonspec- 
tion , cette perfection d instinct qui se marque par la 
variété de leurs habitudes relatives aux situations, aux 
teins et aux autres circonstances. 
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OISEAUX ÉTRANGERS 
QUI ONT RAPPORT AU MOINEAU, 

ï. Moineau du Sénégal. 

II. Moineau à bec rouge du Sénégal » 

III. Le père noir . 

IV. Le dattier -, on moineau de Datte. Cet oiseau 
Tôle en troupe; il est familier et vient chercher les grains 
jusqu’aux portes des granges. Il est aussi commun dans 
la partie de la Barbarie située au sud du royaume de 
Tunis, que les moineaux le sont en France; mais il chan- 
te beaucoup mieux , s’il est vrai , comme l’avance M. 
Shaw , que son ramage soit préférable à celui des se- 
rins et des rossignols. C’est dommage qu’il soit trop dé- 
licat pour être transporté loin de son pays natal ; du 
moins toutes les tentatives qu’on a faites jusqu’ici pour 
nous l’amener 1 vivant , ont été infructueuses. 
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LE FRIQUET- 


Oet oiseau est certainement d’une espèce différente 
de celle du moineau , et par conséquent ne doit pas en 
porter le nom. Quoiqu’habitans du même climat et des 
mêmes terres , ils ne se mêlent point ensemble , et la 
plupart des habitudes naturelles sont toutes différentes» 
Le moineau ne quitte pas nos maisons , se pose sur nos 
murailles et sur nos toits , y niche et s’y nourrit, le fri- 
quct ne s’en approche guère , se lient h la campagne , 
fréquente les bords des chemins , sc pose sur les arbus- 
tes et les plantes basses, et établit son nid dans des cre- 
vasses , dans des trous , à peu de distance de terre. On 
prétend qu’il niche aussi dans les bois et dans les creux 
d’arbre ; cependant je n’en ai jamais vu dans les bois 
qu’en passant : ce sont les campagnes ouvertes et les 
plaines qu’ils habitent de préférence. Le moineau a le 
vol pesant et toujours assez court; il ne peut aussi mar- 
cher qu’en sautillant assez lentement et de mauvaise 
grâce , au lieu que le friquet se tourne plus lestement 
et marche mieux. L’espèce en est beaucoup moins nom- 
breuse que celle du moineau , et il y a toute apparence 
que leur ponte , qui n’est que de quatre ou cinq œufs, 
ne se répète pas et se borne à une seule couvée; car les 
friquet» se rassemblent en grande troupe dès la fin de 
l’été , et demeurent ensemble pendant tout l’hiver. Il 
est aisé , dans cette saison , d’en prendre un grand nom- 
bre sur les buissons où ils gîtent. 

Cet oiseau , lorsqu’il est posé , ne cesse de se remuer , 
de se tourner , de frétiller , de hausser et baisser sa 
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queue; et c’est de tous ces mouvemens , qu’il fait d’as- 
sez bonne grâce , que lui est venu le nom de friquet. 
Quoique moins hardi que le moineau , il ne fuit pas 
l’homme ; souvent même il accompagne les voyageurs 
et les suit sans crainte. Il vole en tournant et toujours 
assez bas; car on ne le voit point se percher sur de grands 
arbres , et ceux qui lui ont donné le nom de moineau 
de noyer, ont confondu le friquet avec la sotilcie , qui 
se tient en effet sur les arbres élevés et particulièrement 
sur les noyers. 

Getle espèce est sujette à varier ; plusieurs natura- 
listes ont donné le moineau de montagne , le moineau 
à collier et le moineau fou des Italiens , comme des 
espèces différentes de celle du Iriquct ; cependant le 
moineau fou et le friquet sont absolument le meme 
oiseau , et les deux autres espèces n’en sont que de 

très-légères variétés. Après avoir comparé les descrip- 
tions , C les figures et les oiseaux en nature , il nous a 
paru que tous quatre n’étaient dans le fond que le 
même oiseau , et que ces quatre espèces nominales 
doivent se réduire à une seule espèce réelle , qui est 

celle du friquet. _ . 

La preuve que le passera mattugia ou moineau tou 

des Italiens est le friquet même , ou tout au plus une 
simple variété de cette espèce dont il ne ddlère que 
par la distribution des couleurs , c’est qu Olina , qui 
en donne la description et la figure , dit positivement 
qu’on l’a nommé passera mattugia , moineau fou, 
parce qu’il ne peut rester un seul moment sans remuer; 
et c’est à ce même mouvement continuel qu on doit , 
comme je l'ai dit, attribuer l’origine de son nom fran- 
çais. Ne serait-il pas plus que singulier que cet oiseau, 
si peurare en France, ne se trouvât point en Italie, comme 
l’ont écrit nos nomenclateurs modernes , qui n ont pas 
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reconnu que le moineau fou d’Italie était notre friquet? 
Il paraît , au contraire , qu’il y a plus de variétés de 
cette espèce en Italie qu’en France : elle s’est donc 
répandue des pays tempérés dans les pays plus chauds, 
et non pas dans les climats froids; car on ne la trouve 
point eu Suède. Mais je suis surpris que M. Salerne dise 
que cet oiseau ne se voit point en Allemagne ni en 
Angleterre , puisque les naturalistes allemands et an- 
glais en ont donné des descriptions et les figures; M. 
Frisch prétend même que le friquet et le serin de Ga- 
narie peuvent s’unir et produire ensemble une race 
bâtarde, et qu on en a fait l’épreuve en Allemagne. 

Au reste , le iriquet , quoique plus remuant , est 
cependant moins pétulant , moins familier , moins 
gourmand , que le moineau ; c’est un oiseau plus inno- 
cent et qui ne fait pas grand tort aux grains: il préfère 
les fruits , les graines sauvages , telles que celles des 
chardons, sur lesquels i! se pose volontiers , et mange 
aussi des insectes. Il fuit le séjour et la rencontre du 
moineau , qui est plus fort et plus méchant que lui. 
On peut l’élever en cage et l’y nourrir comme le char- 
donneret; il y vit cinq ou six ans : son chant est assez 
pou de chose , mais tout différent de la voix désagréable 
du moinea . On a observé que , quoiqu’il soit plus 
doux que le moineau , il n’est cependant pas aussi 
docile ; et cela vient de son naturel qui l’éloigne de 
l’homme , et qui , pour être un peu plus sauvage , n’en 
est peut-être que meilleur. 

OISEAUX ÉTRANGERS 

QUI ONT RAPPORT AU FRIQUET. 

L’oiseau qu’on appelle le ■passereau sauvage en Pro- 
vence , nous paraît être une simple variété du friquet. 
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Son chant, dit M. Guys, ne finit point quand il com- 
mence, et n’est pas le même que celui du moineau. 
Il ajoute que cet oiseau , très-larouche , cache sa tête 
entre des pierres, laissant le reste du corps à découvert, 
et croit se mettre à l’abri des attaques par cette pré- 
caution. Il se nourrit de graines à la compagne , et il 
y a des années où il est très-rare en Provence. 

I. Le passe-vert. 

II. Le passe-bleu. 

III. Les fouclis. 

IV. Le friquet huppé. 

V. Le beau marquet. 
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LA SOULCÏE 


On a souvent confondu cet oiseau, ainsi que lefriquet, 
avec notre moineau; cependant il est d’une autre espè- 
ce , et il diffère de l'un et de l’autre en ce qu’il est plus 
grand, qu’il a le bec plus fort, plutôt rouge que noir , 
et qu il n a , pour ainsi dire , aucune habitude naturelle 
qui lui soit Commune avec le moineau. Celui-ci demeu- 
re dans les villes : la soulcie ne se plaît que dans les bois , 
et c’est ce qui lui a fait donner par la plupart des na- 
turalistes le nom de moineau de bois; il y niche dans 
des creux d’arbre, ne produit qu’une fois l’année qua- 
tre ou cinq œufs; ils se rassemblent en troupes dès que 
les petits sont assez forts pour accompagner les vieux, 
c esl-à-dire , vers la fin de juillet. Les soulcies se réunis- 
sent donc six semaines plus tôt que lesfriquets; leurs 
troupes sont aussi plus nombreuses, ils vivent constam- 
ment ensemble jusqu au retour de la saison des amours , 
où chacun se sépare pour suivre sa femelle. Quoique ces 
oiseaux restent également et constamment dans notre 
climat pendant toute l’année , il paraît néanmoins qu’ils 
craignent le froid des pays plus septentrionaux; car 
Linnæus n’en parle pas dans son énumération des oi- 
seaux de Suède. Ils ne sont que de passage en Allema- 
gne; ils ne s’y réunissent pas en troupes, et y arrivent 
un à un. Enfin ce qui paraît confirmer ce que nous ve- 
nons de présumer, c’est qu’on trouve assez souvent de 
ces oiseaux morts de froid dans les creux d’arbre lorsque 
1 hiver est rigoureux. Ils vivent non-seulement de grains 
et graines de toute espèce , mais encore de mouches et 
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d’autres insectes: ils aiment la société de leurs sembla- 
bles , et les appellent dès qu’ils trouvent abondance de 
nourriture; et comme ils sont presque toujours en gran- 
des bandes , ils no laissent pas de faire beaucoup de tort 
dans les terres nouvellement ensemencées. On a de la 
peine à les chasser ou h les détruire; car ils participent 
de l’instinct et de la défiance du moineau domestique : 
ils reconnaissent les pièges , les gluaux, les trébucliets; 
mais on les prend en grand nombre avec des filets. 

OISEAUX ÉTRANGERS 
QUI ONT RAPPORT A LA SOÜLCIE. 


I. Le soulciet. 


II. Leparoare. 

VJ 1+ ''■''''iiiscnt. 


LE VERDIER. 


Le verdier passe l’hiver dans les bois; il se met à 
l’abri des intempéries de la mauvaise saison sur les 
arbres toujours verds , et même sur les charmes et les 
chênes touffus , qui conservent encore leurs feuilles 
quoique desséchées. 

Au prinlems , il fait son nid sur ces mêmes arbres , 
et quelquefois dans les buissons. Ce nid est plus grand 
est presque aussi bien fait que celui du pinson : il est 
composé d’herbe sèche et de mousse en dehors ; de 
crin , de laine et de plumes en dedans. Quelquefois il 
1 établit dans les gerçures des branches , lesquelles 
gerçures il sait agrandir avec son bec ; il sait aussi 
pratiquer tout autour un petit magasin pour les provi- 
sions. 

La femelle pond cinq ou six œufs , tachetés , au gros 
bout, de rouge brun sur un fond blanc verdâtre : elle 
couve avec beaucoup d assiduité , et elle se lient sur 
les œufs quoiqu’on en approche d’assez près, en sorte 
qu’on la prend souvent avec les petits; dans tout autre 
cas , elle est très-défiante. Le mâle paraît prendre beau- 
coup d’intérêt à tout ce qui regarde la famille future : 
il se tient sur les œufs alternativement avec la femelle, 
et souvent on le voit se jouer autour de l’arbre où est le 
nid , décrire en voifigeanL plusieurs cercles , dont ce 
md est !e centre , s’élever par petits bonds , puis re- 
tomber comme sur lui-même, en battant des ailes avec 
des mouvemens et un ramage fort gais. Lorsqu’il arrive 
ou qu’il s’en retourne , c’est-à-dire , au teins de ses 
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deux passages , U fait entendre un cri fort singulier , 
composé de deux sons , et qui a pu lui faire donner en 
allemand plusieurs noms , dont la racine commune si- 
onifie une sonnette : on prétend au reste que le chant 
de cet oiseau se perfectionne dans les métis qui résultent 

de son union avec le serin. 

Les verdiers sont doux et faciles à apprivoiser : ils 
apprennent à prononcer quelques mots; et aucun autre 
oiseau ne se façonne plus aisément h la manœuvre de la 
o-alère, ils s’accoutument à manger sur le doigt, h reve- 
nir à la voix do leur maître, et ils se mêlent en automne, 
avec d’autres espèces , pour parcourir les campagnes. 
Pendant l’hiver , ils vivent de baies de génièvre ; ils 
p incent les boulons des arbres , enl r’autres ceux du mar- 
saule : l’été , ils se nourrissent de toutes sortes de graines, 
mais ils semblent préférer le chènovis; ils mangent aussi 
des chenilles , des fourmis , des sauterelles , etc. 

Le seul nom de verclier indique assez que le vert 
est la couleur dominante du plumage : mais ce n’est 
point un vert pur ; il est ombré de gris brun sur la 
partie supérieure du corps et sur les flancs , et il est 
mêlé de jaune sur la gorge et la poitrine : le jaune do- 
mine sur le haut du ventre , les couvertures inférieures 
de la queue et des ailes , et sur le croupion ; il borde 
la partie antérieure et les plus grandes pennes de l’aile, 
et encore les pennes latérales de la queue. Toutes ces 
pennes sont noirâtres , et la plupart bordées de blanc 
à l’intérieur : le bas-ventre est de celte dernière cou- 
leur , et les pieds d’un brun rougeâtre. 

La femelle a plus de brim : son ventre est presque 
entièrement blanc , et les couvertures inférieures de la 
queue sont mêlées de blanc , de brun et de jaune. 

Le bec est couleur de chair , de forme conique , fait 
comme celui du gros bec , mais plus petit : ses bords 
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supérieurs sont légèrement échancrés près de la pointe , 
et reçoivent les bords du bec inférieur , qui sont un peu 
rentrons. L’oiseau pèse un peu plus d’une once , et sa 
grosseur est 5 peu près celle de notre moineau franc. 

Longueur totale , cinq pouces et demi ; bec , six 
lignes et demie ; vol , neuf pouces ; queue , vingt-trois 
lignes , un peu fourchue , dépasse les ailes de dix à onze 
lignes ; pieds , sept lignes et demie ; doigt du milieu , 
neuf ligues. Ces oiseaux ont une vésicule du fiel , un 
gésier musculeux , doublé d’une membrane sans adhé- 
rence, et un jabot assez considérable. 

Quelques-uûs prétendent qu’il y a des verdiers de 
trois grandeurs différentes ; mais cela n’est point cons- 
taté par des observations assez exactes , et il est vrai- 
semblable que ces différences de taille ne sont qu’ac- 
cidentelles , et dépendent de l’âge , de la nourriture , 
du climat , ou d’autres circonstances du même genre. 

OISEAUX 

QUI ONT RAPPORT AU VERDIER. 

I. Le pape. Cet oiseau doit son nom aux couleurs de 
son plumage, et sur-tout à une espèce de camail d’un 
bleu violet, qui prend à la base du bec, s’étend jus- 
qu’au dessous des yeux , couvre les parties supérieures 
et latérales de la tête et du cou , et , dans quelques 
individus, revient sous la gorge : il a le devant du cou, 
tout le dessous du corps, et même les couvertures su- 
périeures de la queue et le croupion , d’un beau rouge 
presque feu; le dos varié de vert tendre et d’olivâtre 
obscur ; les grandes pennes des ailes et de la queue , 
d un brun rougeâtre; les grandes couverture* des ailes. 
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vertes; les petites , d’un bleu violet comme le camaü. 
Mais il faut plusieurs années à la nature pour tormer 
lin si beau plumage : il n’est parfait qu’à la troisième. 
Les jeunes papes sont tous bruns la première annee : 
dans la seconde , ils ont la tête d un bleu vif , t. reste 
du corps d’un bleu verdâtre , et les pennes des ailes et 
de la queue brunes , bordées de bleu verdâtre. 

Mais c’est sur-tout par la femelle que cette espèce 
tient à celle du verdier : elle a le dessus du corps d un 
vert terne , et tous le dessous d un vert jaunâtre ; les 
grandes pennes des ailes brunes , bordées finement de 
vert; les moyennes , ainsi que les pennes de la queue, 
mi-parties, dans leur longueur , de brun et de vert. 

Ces oiseaux nichent à la Caroline sur des orangers , 
et n’y restent point l’hiver. Ils ont cela de commun avec 
les veuves , qu'ils muent deux fois l’année , et leurs 
mues avancent ou retardent, suivant les circonstances : 
quelquefois ils prennent leur hab.t d luycr des la fin 
d’août ou le commencement de septembre ; dans cet 
état le dessous du corps devient jaunâtre , de rouge 
qu’il était. Us se nourrissent , comme les veuves, avec le 
millet , l’alpiste , la chicorée Mais ils sont plus dé- 

licats ! cependant une fois acclimatés , ils vivent jus- 
qu’à huit ou dix ans : on les trouve à la Louisiane. 

Les Hollandais , à force de soins et de patience , sont 
venus à bout de faire nicher les papes dans leur pays, 

comme ils y ont fait nicher les bengalis et les veuves ; 
et l’on pourrait espérer , en imitant l'industrie hollan- 
daise de les faire nicher dans presq e toutes les con- 
tes de l’Europe. Ils sont un peu plus petits que notre 

moineau franc. t 

Longueur totale , cinq pouces un tiers; vol , sept 
pouces°, deux tiers ; bec , six lignes; pieds , huit lignes; 
doigt du milieu , sept lignes ; queue , deux pouces ; 
dépasse les ailes de treize à quatorze lignes. 
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J 'ariëtë du pape. 

Les oiseleurs connaissent , dans cette espèce , une 
variété distinguée par la couleur du dessous du corps , 
qui est jaunâtre : il y a seulement une petite tache 
rouge sur la poitrine , laquelle s’efface dans la mue ; 
alors tout le dessous du corps est blanchâtre, et le mâle 
ressemble fort à sa femelle. C’est probablement une 
variété de climat. 

IL Le toupet bleu. En comparant cet oiseau avec le 
pape et ses variétés , on reconnaît entr’eux des rapports 
si frappans, que s’ils n’eussent pas été envoyés, comme 
on l’assure , ceux-ci de la Louisiane, et l’autre de l’îlo 
de Java , on ne pourrait s’empêcher de regarder celui 
dont il s’agit dans cet article , comme appartenant à 
la même espèce : on est même tenté de l’y rapporter , 
malgré celte différence prétendue de climat , vu la 
grande incertitude de la plupart des notes par lesquelles 
on a coutume d’indiquer le pays natal des oiseaux. II 
a la partie antérieure de la tête et la gorge d’un assez 
beau bleu; le devant du cou d’un bleu plus faible ; le 
milieu du ventre , rouge; la poitrine, les flancs, le bas- 
ventre , les jambes , les couvertures inférieures de la 
queue et des ailes , d’un beau roux ; le dessus de la tête 
et du cou , la partie antérieure du dos et le croupion , 
d’un roux éclatant ; les couvertures supérieures de la 
queue , rouges ; les pennes de l’aile brunes , bordées 
de vert ; celle de la queue de même , excepté les inter- 
médiaires, qui sont bordées de rouge; le bec couleur 
de plomb ; les pieds gris : il est un peu plus petit que 
le friquet. 

Longueur totale , quatre pouces ; bec , six ligues; 
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pieds, six lignes et demie; doigt du milieu , sept lignes; 
vol , près de sept pouces ; queue , treize lignes , com- 
posée de douze pennes ; dépasse les ailes de six à sept 

lignes. 

III. Le 'parement bleu. On ne peut pail< i de cet 
oiseau , ni le classer , que sur la foi d’Aldrovande , et 
cet écrivain n’en a parlé lui-même que d’après un por- 
trait en couleur , porté en Italie par des voyageurs ja- 
ponais , qui en firent présenté M. le marquis Fachi- 
netlo. Tels sont les documens sur lesquels se londe ce 
que. j’ai à dire du parement bleu. On verra facilement, 
en lisant la description , pourquoi je lui ai donné ce 

nom. t . . 

Il a toute la partie supérieure verte , toute 1 intérieure 

blanche , les pennes de la queue et des ailes bleues , a 
côtes blanches ; le bec d’un brun verdâtre et les pieds 
noirs Quoique cet oiseau soit un peu plus petit que 
notre verdicr, et qu’il ait le bec et les pieds plus me- 
nus , Aldrovandc était convaincu qu’ Aristote lui-même 
n’aurait pu s’empêcher de le rapporter à ce genre. C’est 
ce qu’a fait M. Brisson , au défaut d’ Aristote , et nous 
n’avons aucune raison de ne point suivre l’avis de ce 
naturaliste. 

IV. Le vert brunet. Il a le bec et les pieds bruns ; le 
dessus de la tète et du cou , le dos , la queue et les 
ailes, d’un vert brun très-foncé; le croupion , la gorge 
cl toute la partie inférieure , jaunes; les cotés delà tete 
variés des deux couleurs , de telle sorte que le jaune 
descend un peu sur les côtés du cou. 

Le verdier des Indes de M. Edwards pourrait être 
regardé comme une variété dans cette espèce ; car il a 
auss i tout le dessus vert brun , et le dessous jaune : fi 
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no diffère qu’en ce que le vert brun est moins foncé et 
s’étend sur le croupion , que les côtés de la tête ont 
deux bandes de cette même couleur , dont l’une passe 
sur les yeux, et l’autre, qui est plus foncée et plus 
courte , passe au dessous de la première , et en ce que 
les grandes pennes des ailes sont bordées de blanê. 

Le vert-brunet est un peu plus gros que le serin de 
Canarie , et le surpasse , dit M. Edwards , par la beauté 
de son ramage. 

Longueur totale, quatre pouces et demi , bec , qua- 
tre lignes et demie ; doigt du milieu , sept lignes ; queue, 
dix-neuf lignes , un peu fourchue; dépasse les ailes de 
neuf à dix lignes. 

V. Le verdinère. Excepté la tête , le cou et la poitri- 
ne , qui sont noirs , tout le reste du plumage est vert ; 
on dirait que c’est un verdier qui a mis un capuchon 
noir. Cet oiseau est très-commun dans les bois des îles 
de Bahama; il chante perché sur la cime des arbustes, 
et répète toujours le même air comme notre pinson ; sa 
grosseur est égale à celle du canari. 

Longueur totale, quatre pouces; le bec, quatre li- 
gnes et demie; queue, dix-neuf lignes; dépasse les ailes 
de neuf à dix lignes. 

VI. Le verderin. Nous appelons ainsi ce verdier , 
parce qu’il a moins de vert que les précédens : il a aussi 
le bec plus court , le tour des yeux d’un blanc verdâ- 
tre ; toutes les plumes du dessus du corps, compris les 
pennes moyennes des ailes , leurs couvertures , et les 
pennes de la queue d’un vert brun, bordées d'une cou- 
leur plus claire ; les grandes pennes des ailes noires; la 
gorge , et tout le dessous du corps jusqu’aux jambes , 
d’un roux sombre moucheté de brun; le bas-ventre et 
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les couvertures inférieures de la queue , d’un blanc 
assez pur. Cet oiseau se trouve à Saint-Domingue. 

VII. Le verdier sans vert. Il n’y aurait sans doute 
jamais eu de verdier , s’il n’y eût pas eu d’oiseau à plu- 
mage vert ; mais le premier verdier ayant été nommé 
ainsi à cause de sa couleur , il s’est trouvé d autres oi- 
seaux qui , lui ressemblant à tous égards, excepté par 
les couleurs du plumage , ont dû recevoir la même dé- 
nomination de verdier : tel est l’oiseau dont il s agit ici. 
C’est un verdier presque sans aucun vert , mais qui , 
dans tout le reste , a plus de rapport avec notre verdier 
qu’avec tout autre oiseau. 11 a la gorge blanche , le des- 
sous du corps de la même couleur, la poitrine variée 
de brun ; le dessus de la tête et du corps mêlé de gris 
et de brun verdâtre; une teinte de roux au bas du dos 
et sur les couvertures supérieures de la queue ; les cou- 
vertures supérieures des ailes d’un roux décidé ; les 
pennes moyennes bordées extérieurement de cette cou- 
leur ; les grandes pennes et les grandes couvertures 
bordées de blanc roussâlre. 


« 


LE SERIN DES CANARIES. 


Si le rossignol est le chantre des bois , le serin est le 
musicien de la chambre : le premier tient tout de la 
nature ; le second participe à nos arts. Avec moins de 
force d’organe , moins d’étendue dans la voix , moins 
de variété dans les sons , le serin a plus d'oreille, plus 
de facilité d’imitation ' , plus de mémoire ; et comme 
la différence du caractère ( sur-tout dans les animaux ) 
tient de très-près i» celle qui se trouve entre leurs sens, 
le serin , dont l’ouïe est plus attentive , plus suscep- 
tible de recevoir et de conserver les impressions 
étrangères , devient aussi plus sociable , plus doux , plus 
familier; il est capable de connaissance et même d’attache- 
ment; Ses caresses sont aimables , ses petits dépits inno- 
cens, et sa colère ne blesse ni n’offense. Ses habitudes 
naturelles le rapprochent encore de nous: il se nourrit 
de graines comme nos autres oiseaux domestiques ; on 
l’élève plus aisément que le rossignol, qui ne vit que de 
chair ou d’insectes , et qu’on ne peut nourrir que de 
mets préparés. Son éducation plus facile est aussi plus 
heureuse; on l’élève avec plaisir, parce qu’on l’instruit 
avec succès; il quitte la mélodie de son chant naturel 
pour se prêter à l’harmonie de nos voix et de nos ins- 
trumens ; il applaudit, il accompagne, et nous rend au 


1 Un serin place encore jeune fort près de mon bureau , y avait 
pris un singulier ramage; il contrefaisaitle bruit que l’on fait en comp- 
tant des e'eus , ( Note communiquée par M. Hébert , receveur-géne- 
ral à Dijon. ) 
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delà de ce qu’on peut lui donner. Le rossignol , plus 
fier de son talent, semble vouloir le conserver dans 
toute sa pureté , au moins paraît-il faire assez peu de 
cas des nôtres: ce n’est qu’avec peine qu’on lui apprend 
à répéter quelques-unes de nos chansons. Le serin peut 
parler et sifller ; le rossignol méprise la parole autant 
que le sifflet , et revient sans cesse à son brillant ramage. 
Son gosier, toujours nouveau, est un chef-d’œuvre de 
la nature , auquel l’art humain ne peut rien changer , 
rien ajouter; celui du serin est un modèle de grâces 
d’une trempe moins ferme, que nous pouvons modifier. 
L’un a donc bien plus de part que l’autre aux agré- 
mens de la société : le serin chante en tout tems , il 
nous récrée dans les jours les plus sombres, il contri- 
bue même à notre bonheur , car il fait l’amusement de 
toutes les jeunes .personnes , les délices des récluses; 
il charme au moins les ennuis du cloître , porte de la 
gaieté dans les âmes innocentes et captives; et ses pe- 
tites amours , qu’on peut considérer de près en le fai- 
sant nicher , ont rappelé mille et mille fois à la tendresse 
des cœurs sacrifiés : c’est faire autant de bien que nos 
vautours savent faire de mal. 

C’est dans le climat heureux des Hespérides que cet 
oiseau charmant semble avoir pris naissance , ou du 
moins avoir acquis toutes ses perfections ; car nous con- 
naissons en Italie une espèce do serin plus petite que 
celle des Canaries , et en Provence une autre espèce 
presque aussi grande; toutes deux plus agrestes , et 
qu’on peut regarder comme les tiges sauvages d’une 
race civilisée. Ces trois oiseaux peuvent se mêler en- 
semble dans l’état de captivité ; mais dans l’état de 
nature , ils paraissent se propager sans mélange , chacun 
dans leur climat : ils forment donc trois variétés cons- 
tantes , qu’il serait bon de désigner chacune par un non» 
J', fin. 22 
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différent, afin de ne les pas confondre. Le plus grand 
s’appelait cinit ou cini dès le lems de Belon ( il y a 
plus de deux cents ans ) ; en Provence , on le nomme 
encore aujourd’hui cini ou cigni , et l’on appelle ven- 
turon celui d’Italie. Le canari , le venturon et le cini 
sont les noms propres que nous adopterons pour dési- 
gner ces trois variétés , et le serin sera le nom de l’espè- 
ce générique. 

Le venturon ou serin d’Italie se trouve non-seule- 
ment dans toute l’Ilalie , mais en Grèce , en Turquie, 
en Autriche , en Provence , en Languedoc , en Cata- 
logne , et probablement dans tous les climats de cette 
température : néanmoins il y a des années où il est fort 
rare dans nos provinces méridionales , et particulière- 
ment à Marseille. Son chant est agréable et varié : la 
femelle est inférieure au mâle , et par le chant et par le 
plumage. La forme , la couleur , la voix et la nourriture 
du venturon et du canari sont à peu près les mêmes , à 
la différence seulement que le venturon a le corps sen- 
siblement plus petit , et que son chant n’est ni si beau 
ni si clair. 

Le cini ou serin vert de Provence , plus grand que le 
venturon , a aussi la voix bien plus grande; il est re- 
marquable par ses belles couleurs, par la force de son 
chant, et par la variété des sons qu’il fait entendre. La 
femelle , un peu plus grosse que le mâle et moins char- 
gée de plumes jaunes , ne chante pas comme lui , et ne 
répond , pour ainsi dire , que par monosyllabes. Il se 
nourrit des plus petites graines qu’il trouve à la campa- 
gne ; il vit long-tems en cage , et semble se plaire à 
côté du chardonneret ; il paraît l’écouter et en emprun- 
ter des accens qu’il emploie agréablement pour varier 
son ramage. Il se trouve non-seulement en Provence , 
mais encore en Dauphiné, dans le Lyonnais, en Bugey, 
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j Genève, en Suisse , en Allemagne, en Italie, eu Es- 
pagne. C’est le même oiseau qu’on connaît en Bour- 
gogne sous le nom de serin. Il tait son nid sur les osiers 
plantés le long des rivières , et ce nid est composé do 
crin et de poil à l’intérieur , et de mousse au dehors. 
Cet oiseau , qui est assez commun aux environs de Mar- 
seille et dans nos provinces méridionales jusqu’en Bour- 
gogne , est rare dans nos provinces septentrionales. 
M. Loltinger dit qu’il n’est que de passage en Loraine. 

La couleur dominante du veuluron , comme du cini, 
est d’un vert jaune sur le dessus du corps , et d’un jaune 
vert sur le ventre : mais le cini , plus grand que le ven- 
turon , en diffère encore par uue eouleur brune qui se 
trouve par taches longitudinales sur les cotés du corps, 
et par ondes au dessus; au lieu que , dans notre climat, 
.la couleur ordinaire du canari est uniforme d’un jaune 
citron sur tout le corps et meme sur le ventre. Ce n est 
cependant qu’à leur extrémité que les plumes sont teintes 
de ceite belle couleur ; elles sont blanches dans tout le 
reste de leur étendue. La femelle est d’un jaune plus 
pâle que le mâle. Mais cette couleur citron tirant plus 
ou moins sur le blanc , que le canari prend dans notre 
climat , n’est pas la couleur qu’il porte dans son pays 
natal , et elle varie suivant les différentes températures. 

» J’ai remarqué, dit un de nos plus habiles naturalistes, 
que le serin des Canaries , qui devient tout blanc en. 
France, est à Ténériflè d’un gris presque aussi foncé 
que la linotte; ce changement de couleur provient vrai- 
semblablement de la froideur de notre climat » . La cou- 
leur peut varier aussi par la diversité des alimens , par 
la captivité , et sur-tout par les asssorlimens des diffé- 
rentes races. Dès le commencement de ce siècle, les 
oiseleurs comptaient déjà , dans la seule espèce des ca- 
naris, vingt-neuf variétés , toutes assez reconnaissables 
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pour être bien indiquées. La tige primitive de ces vingt- 
neuf variétés , c’est-à-dire , celle du pays natal ou du 
climat des Canaries, est le serin griscommun. Tous ceux 
qui sont d’autres couleurs uniformes les tiennent de la 
différence des climats ; ceux qui ont les yeux rouges 
tendent plus ou moins à la couleur absolument blanche , 
et les panaches sont des variétés plutôt factices qu« 
naturelles. 

Indépendamment de ces différences, qui paraissent 
être les premières variétés de l’espèce pure du serin des 
Canaries, transporté dans différens climats; indépen- 
damment de quelques races nouvelles qui ont paru de- 
puis, il y a d’autres variétés encore plus apparentes qui 
proviennent du mélange du canari avec le venturon et 
avec le cini ; car non-seulement ces trois oiseaux peuvent 
s’unir et produire ensemble, mais lespetits qui en résul- 
tent, et qu’on met au rang des mulets stériles, sont des 
métis féconds , dont les races se propagent. Il en est de 
même du mélange des canaris avec les tarins, les char- 
donnerets , les linotes , les bruants , les pinsons : on pré- 
tend même qu’ils peuvent produire avec le moineau. Ces 
espèces d’oiseaux, quoique très-difFérentes , et en appa- 
rence assez éloignées de celle des canaris , ne laissent 
pus de s’unir et de produire ensemble , lorsqu’on prend 
les précautions et les soins nécessaires pour les apparier. 
La première attention est de séparer les canaris de tous 
ceux de leur espèce, et la seconde, d’employer à ces 
essais la femelle plutôt que le mâle. On s’est assuré que 
la serine de Canarie produit avec tous les oiseaux que 
nous venons dénommer; mais il n’est pas également 
certain que le mâle canari puisse produire avec les fe- 
melles de tous ces mêmes oiseaux ,. Le tarin et le char- 

■f 


« Gesner rapporte qu’nn oiseleur suisse ayant voulu apparier um 
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donneret sont les seuls sur lesquels il me paraît que la 
production de la femelle avec le mâle canari soit bien 
constatée. Voici ce que m’a écrit, à ce sujet, un demes 
amis , homme aussi expérimenté que véridique. 

« Il y a trente ans que j’élève un grand nombre de 
ces petits oiseaux , et je me suis particulièrement atta- 
ché à leur éducation : ainsi c’est d’après plusieurs ex- 
périences et observations que je puis assurer les faits sui- 
vons. Lorsqu’on veut apparier des canaris avec des char- 
donnerets , il faut prendre dans le nid de jeunes chardon- 
nerets de dix à douze jours , et les mettre dans des 
nids de canaris du même âge , les nourrir ensemble , 
et les laisser dans la même volière , en accoutumant 
le chardonneret à la même nourriture du canari. On 
met , pour l’ordinaire , des chardonnerets mâles avec 
des canaris femelles ; ils s’accouplent beaucoup plus 
facilement , et réussissent aussi beaucoup mieux que 
quand on donne aux serins mâles des chardonnerets 
femelles. Il faut cependant remarquer que la première 
progéniture est plus tardive , parce que le chardonneret 
n’entre pas sitôt en partage que le canari. Au contraire, 
lorsqu’on unit la femelle chardonneret avec le mâle 
canari , le partage se fait plus tôt. * 1 Pour qu’il réussisse , 
il ne faut jamais lâcher le canari mâle dans des volières 
où il y a des canaris femelles , parce qu’il préférerait 
alors ces dernières à celles du chardonneret. 

« A l’égard de l’union du canari mâle avec la femelle 
tarin , je puis assurer qu’elle réussit très-bien : j’ai , 


mâle canari avec une femelle scarzerine ( cini ) , il vint bien des 
oeufs , mais que ces œufs furent infe'conds. 

1 Ceci prouve , comme nous le dirons dans la suite , que la femelle 
est moins déterminée par la nature au sentiment d 'amour , que par 
les désirs et les émotions que lui communique le mâle. 
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depuis neuf ans , dans ma volière , une femelle tarin , 
qui n’a pas manqué de faire trois pontes tous les ans , 
qui ont assez bien réussi les cinq premières années; mais 
elle n’a fait que deux pontes par an dans les quatre der- 
nière s. J’ai d’au Ires oiseaux decettemâmeespèce du tarin, 
qui ont produit avec les canaris , sans avoir été élevés 
ni placés séparément. On lâche pour cela simplement 
le tarin mâle ou femelle dans une chambre avec un bon 
nombre decauaris; on les verra s’apparier dans cette 
chambre dans le même tems que les canaris entr’eux ; 
au lieu que les chardonnerets ne s’apparient qu’en cage 
avec le canari , et qu’il faut encore qu’il n’y ait aucun 
oiseau de leur espèce. Le tarin vit autant de tems que 
le canari; il s’accoutume et mange la même nourriture 
avec bien moins de répugnance que le chardonneret » 

« J’ai encore mis ensemble des linottes avec des canaris: 
mais il faut que ce soit une linotte mâle avec un canari 
femelle ; autrement il arrive très-rarement qu’ils réus- 
sissent, la linotte même ne faisant pas son nid , et pon- 
dant seulement quelques œufs dans le panier, lesquels, 
pour l’ordinaire , sont clairs. J’en ai vu l’expérience , 
parce que j’ai fait couver ces œufs par des femelles ca- 
naris, et à plusieurs fois, sans aucun produit. » 

« Les pinsons et les bruants sont très-difficiles à unir 
avec les canaris : j’ai laissé trois ans une femelle bruant 
avec un mâle canari; elle n’a pondu que des œufs clairs. 
11 en est de même de la femelle pinson ; mais le pinson 
et le bruant mâles avec la femelle canari ont produit 
quelques œufs féconds. » 

Il résulte de ces laits et de quelques autres que j’ai 
recueillis, qu’il n’y a dans tous ces oiseaux que le tarin 
dont le mâle et la femelle produisent également avec le 
mâle ou la femelle du serin des Canaries : cette femelle 
produit aussi assez^ facilement avec le chardonneret , 
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un pe« moins aisément avec le mâle linotte; enfin elle 
peut produire , quoique plus difficilement , avec les 
mâles pinsons , bruants et moineaux , tandis que le serin 
mâle ne peut féconder aucune de ces dernières femelles. 

La nature est donc plus ambiguë et moins constante , 
et le type de l’espèce moins ferme dans la feme e que 
dans le mâle : celui-ci en est le vrai modèle; lalrempe 
en est beaucoup plus forte que celle de la femelle , qui 
se prêle à des modifications diverses , et même suivi 
des altérations par le mélange des espèces étrangères. 
Dans le petit nombre d’expérience que j’ai pu laire sur 
le mélange de quelques espèces voisines d’animaux qua- 
drupèdes , j’ai vu que la brebis produit aisément avec 
le bouc, et que le bélier ne produit point avec la chèvre. 
On m’a assuré qu’ily avait exemple de la production^ 
cerf avec la vache , tandis que le taureau ne s’est ja- 
mais joint à la biche; la jument produit plus aisément 
avec l’âne que le cheval avec l’ânesse ; et en général , 
les races tiennent toujours plus du mâle que de la fe- 
melle. Ces faits s’accordent avec ceux que nous venons 
de rapporter au sujet du mélange des oiseaux. On voit 
que la femelle canari peut produire avec le venturon , 
le cini , le tarin , le chardonneret, la linotte , le pinson, 
le bruant et le moineau ; tandis que le mâle canari ne 
produit aisément qu’avec la femelle du tann,difficdement 
avec celle du chardonneret , et point avec les autres. 
On peut donc en conclure que la femelle appartient 
moins rigoureusement à son espèce que le mâle , et 
qu’en général c’est par les femelles que se tiennent de 
plus près les espèces voisines. Il est bien évident que 
la serine approche beaucoup plns^ que le serin de 
l’espèce du bruant , de la linotte , du pinson et du 
moineau , puisqu’elle s’unit et produit avec tous, tandis 
que son mâle ne veut s’unir ni produire avec aucuiw 
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femelle de ces mêmes espèces. Je dis , ne veut, car ici 
.la volonté peut faire beaucoup plus qu’on ne pense ; et 
peut-être n’est-ce que faute d’une volonté ferme que les 
femelles se laissent subjuguer.et souffrent des recherches 
étrangères et des unions disparates. Quoi qu’il en soit, 
on peut , en examinant les résultats du mélange de ces 
différons oiseaux , tirer des inductions qui s’accordent 
avec tout ce que j’ai dit au sujet de la génération des 
animaux et de leur développement. Gomme cet objet 
est important , j’ai cru devoir donner ici les principaux 
résultats du mélange des canaris , soit entr’eux , soit 
avec les espèces que nous venons de citer. 

La première variété qui paraît constituer deux races 
distinctes dans l’espèce du canari , est composée des 
Canaris panachés et de ceux qui ne le sont pas. Les 
blancs ne sont jamais panachés, non plus que les jaunes 
citron; seulement , lorsque ces derniers ont quatre ou 
cinq, ans , 1 extrémité aes ailes et la queue deviennent 
blanches. Les gris ne sont pas d'une seule couleur grise; 
il y a sur le même oiseau des plumes plus ou moins 
grises ; et dans un nombre de ces oiseaux gris , il s’en 
trouve d’un gris plus clair, plus foncé , plus brun et 
plus noir. Les agate sont de couleur uniforme ; seule- 
ment il y en a dont la couleur agate est plus claire et 
plus foncée. Les isabelles sont plus semblables ; leur 
couleur vcntre-de-biche est constante et toujours uni- 
forme, soit sur le même oiseau , soit dans plusieurs 
individus. Dans les panachés , les jaunes jonquilles sont 
panachés de noirâtre; ils ont ordinairement du noir sur 
la tête. Il y a des canaris panachés dans toutes les cou- 
leurs simples que nous avons indiquées ; mais ce sont 
les jaunes jonquilles qui sont le plus panachés de noir. 

Lorsque l’on apparie des canaris de couleur uniforme, 
les petits qui en proviennent sont de la même couleur. 
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Un mâle gris et une femelle grise ne produiront ordinai- 
rement que des oiseaux gris : il en est de même desisa- 
belles, des blonds, des blancs, des jaunes, des agates; 
tous produisent leurs semblablesen couleur. Mais si l’on 
mêle ces différentes couleurs en donnant , par exemple, 
une femelle blonde à un mâle gris , ou une femelle grise 
k un mâle blond , et ainsi dans toutes les autres combi- 
naisons, on aura des oiseaux qui seront plus beaux que 
ceux des races de même couleur; et comme ce nombre 
de combinaisons de races que l’on peut croiser, est pres- 
que inépuisable, on peut encore tous les jours amener à la 
lumière des nuances et des variétés qui n’ont pas encore 
paru. Les mélanges qu’on peut faire des canaris pana- 
chés avec ceux de couleur uniforme, augmentent encore 
de plusieurs milliers de combinaisons les résultats que 
l’on doit attendre; et les variétés de l’espèce peuvent 
être multipliées , pour ainsi dire, à l’infini. Il arrive 
même assez souvent que, sans employer des oiseaux 
panachés , on a de très-beaux petits oiseaux bien pana- 
chés , qui ne doivent leur beauté qu’au mélange des 
couleurs différentes de leurs pères et mères, ou à leurs 
ascendans , dont quelques-uns , du côté paternel ou ma- 
ternel , étaient panachés. 

A l’égard du mélange des autres espèces avec celle 
du canari , voici les observations que j’ai pu recueillir. 
De tous les serins , le cini , ou serin verd , est celui qui 
a la voix la plus forte, et qui paraît être le plus vigou- 
reux, le plus ardent pourla propagation : il peut suffire 
à trois femelles canaris; il leur porte à manger sur leurs 
nids , ainsi qu’à leurs petits. Le tarin et le chardonne- 
ret ne sont ni si vigoureux ni si vigilans, et une seule 
femelle canari suffit à leurs besoins. 

Les oiseaux qui proviennent des mélanges du cini , 
du tarin et du chardonneret avec une serine , sont or- 
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dinairement plus forts que les canaris : ils chantent plus 
long-tems , et leur voix , très-sonore , est plus forte ; 
mais ils pprennenl plus difficilement : la plupart ne sif- 
flent jamais qu’imparfaitement, et il est rare d’en trouver 
qui puissent répéLer un seul air sans y manquer. 

Lorsqu’on veut se procurer des oiseaux par le mélange 
do chardonneret avec la serine de Canarie , il faut que 
le chardonneret ait deux ans , et la serine un an , parce 
qu’elle est plus précoce , et , pour l’ordinaire , ils réus- 
sissent mieux quand on a pris la précaution de les élever 
ensemble : néanmoins cela n’est pas absolument néces- 
saire , et l’auteur du Traité des serins se trompe en 
assurant qu’il ne faut pas que la serine se soit auparavant 
accouplée avec un mâle de son espèce , que cela l’em- 
pôchcrail de recevoir lés mâles d’une autre espèce. Voici 
un fait tout opposé. « Il m’est arrivé, dit le P. Bougot , 
de mettre ensemble douze canaris , quatre mâles et huit 
femelles; du mouron de mauvaise qualité fit mourir trois 
de ces mâles , et toutes les femelles perdirent leur première 
ponte. Je m’avisai de substituer aux trois mâles morts 
trois chardonnerets mâles pris dans un battant. Je les 
lâchai dans la volière au commencement de mai ; sur la 
fin de juillet, j’eus deux nids de petits mulets qui réus- 
sirent on ne peut pas mieux , et , l’année suivante , j’ai 
en trois pontes de chaque chardonnerets mâles avec les 
femelles canaris. Les femelles canaris ne produisent or- 
dinairement avec le chardonneret que depuis l’âge d’un 
an jusqu’à quatre, tandis qu’avec leurs mâles naturels , 
elles produisent jusqu’à huit ou neuf ans d’âge ; il n’y 
a que la femelle commune panachée qui produise au-delà 
de l’âge de quatre ans avec le chardonneret. Au reste , 
il ne faut jamais lâcher le chardonneret dans une volière . 
parce qu’il détruit les nids ét casse les œufs des autres 
oiseaux » . Ou voit que les serines, quoiqu’accoutumées 
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aux mâles de leurs espèces , ne laissent pas de se prêter 
à la recherche des chardonnerets, et ne s’en unissent pas 
moins avec eux ; leur union est même aussi féconde qu’a- 
vec leurs mâles naturels , puisqu’elles font trois ponte* 
dans un an avec le chardonneret. Il n’cn est pas de mê- 
me de l’union du mâle linotte avec la serine ; il n’y a 
pour l’ordinaire qu’une seule ponte , et très-rarement 
deux , dans l’année. 

Ces oiseaux bâtards qui proviennent du mélange des 
canaris avec les tarins , les chardonnerets , etc. ne 
sont pas des mulets stériles, mais des métis féconds, 
qui peuvent s’unir et produire non-seulement avec 
leurs races maternelle ou paternel , mais même repro- 
duire enlr’cux des individus féconds , dont les variétés 
peuvent aussi se mêler et se perpétuer. Mais il faut 
convenir que le produit de la génération dans ces mé- 
tis n’est pas aussi certain ni aussi nombreux, à beaucoup 
près, que dans les espèces pures; ces métis ne font 
ordinairement qu’une ponte par an , et rarement deux: 
souvent les œufs sont clairs , et la production réelle 
dépend de plusieurs petites circonstances qu’il n’est 
pas possible de reconnaître et moins encore d’indiquer 
précisément. On prétend que parmi ces métis il se 
trouve toujours beaucoup plus de mâles que de fe- 
melles. « Une femelle de canari et un chardonneret , 
dit le P. Bougot , m’ont , dans la même année , pro- 
duit en trois pontes dix-neuf œufs , qui tous ont réussi. 
Dans ces dix-neuf petits mulets, il n’y avait que trois 
femelles sur seize mâles » . Il serait bon de constater 
ce fait par des observations réitérées. Dans les espèces 
pures de plusieurs oiseaux , comme dans celle de la 
perdrix , on a remarqué qu’il y a aussi plus de mâles 
que de femelles. La même observation a été faite sur 
l’espèce humaine : il naît environ dix sept garçons sur 
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seize filles dans nos climats. On ignore quelle est I* 
proportion du nombre des mâles et de celui des femel- 
les dans l’espèce de la perdrix; on sait seulement que 
les mâles sont en plus grand nombre , parce qu’il y a 
toujours des bourdons vacans dans le tems du partage: 
mais il n’est pas à présumer que , dans aucune espèce 
pure, le nombre des mâles excède celui des femelles, 
autant que seize excède trois , c’est-à-dire, que dans 
l’espèce mêlée de la serine et du chardonneret; j’ai 
ouï dire seulement qu’il se trouvait de même plus de 
femelles que de mâles dans le nombre des mulets qui 
proviennent de l’âne et de la jument : mais je n’ai pu 
me procurer sur cela des informations assez exactes 
pour qu’on doive y compter. Il s’agirait donc (et cela 
serait assez facile ) de déterminer par des observations 
combien il naît de mâles et combien de femelles dans 
l’espèce pure du canari , et voir ensuite si le nombre 
des mâles est encore beaucoup plus grand dans les mé- 
tis qui proviennent des espèces mêlées du chardonneret 
et de la serine. La raison qui me porte à le croire , c’est 
qu’en général le mâle influe plus que la femelle sur la 
force et la qualité des races. Au reste, ces oiseaux mé- 
tis , qui sont plus forts et qui ont la voix plus perçante, 
J'halcincplus longue que les canaris de l’espèce pure, 
vivent aussi plus long-lcms : mais il y a une observa- 
tion constante qui porte les uns sur les autres ; c’est 
que plus ils travaillent «à la propagation , et plus ils abrè- 
gent leur vie. Un serin mâle, élevé seul et sans com- 
munication avec une femelle , vivra communément 
treize ou quatorze ans; un métis provenant du char- 
donneret , traité de même , vit dix-huit ans et même 
dix-neuf ans ; un métis provenant du tarin , et égale- 
ment privé de femelles , vivra quinze ou seize ans , tan- 
dis que le serin mâle auquel on donne une femelle ou 
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plusieurs, ne vit guère que dix ou douze ans , le métis 
tarin onze ou douze ans , et le métis chardonneret qua- 
torze ou quinze : encore faut-il avoir l’attention de les 
séparer tous de leurs femelles après les pontes, c’est-à- 
dire, depuis le mois d’août jusqu’au mois de mars; 
sans cela, leur passion les use, et leur vie se raccour- 
cit encore de deux ou trois années. 

A ces remarques particulières, qui toutes sont inté- 
ressantes , je dois ajouter une observation générale plus 
importante , et qui peut encore donner quelques lumiè- 
res sur la génération des animaux et sur le développe- 
ment de leurs différentes parties. L’on a constamment 
observé en mêlant les canaris , soit enlr’eux, soit avec 
des oiseaux étrangers , que les métis provenus de ces 
mélanges ressemblent à leur père par la tête, la queue, 
les jambes, et à leur mère par le reste du corps. On peut 
faire la même observation sur les mulets quadrupèdes ; 
ceux qui viennent de l’âne et de la jument ont le corps 
aussi gros que leur mère , et tiennent du père les oreilles, 
la queue, la sécheresse des jambes. Il parait donc que 
dans le mélange des deux liqueurs séminales, quelqu’in- 
iime qu’on doive le supposer pour l'accomplissement 
de la génération , les molécules organiques fournies 
par la femelle occupent le centre de celte sphère 
vivante qui s’accroît dans toutes les dimensions , et 
que les molécules données par le mâle environnent 
celles de b femelle , de manière que l’enveloppe et 
les extrémités du corps appartiennent plus au père 
qu’à la mère. La peau, le poil et les couleurs, qu’on 
doit aussi regarder comme faisant partie extérieure du 
corps , tiennent plus du côté paternel que du côté ma- 
ternel. Plusieurs métis que j’ai obtenus en donnant un 
bouc à des brebis , avaient tous , au lieu de laine , le 
poil rude de leur père. Dans l’espèce humaine , on peut 
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de même remarquer que communément le iîls ressem- 
ble plus à son père qu’à sa mère par les jambes , les 
pieds , les mains , l’écriture , la quantité et la couleur 
des cheveux , la qualité de la peau , la grosseur de la 
tête et dans les mulâtres qui proviennent d’un blanc 
et d’une négresse , la teinta do noir est plus diminuée 
que dans ceux qui viennent d’un nègre et d’une blanche. 
Tout cela semble prouver que, dans l’établissement lo- 
cal des molécules organiques fournies par les deux sexes, 
celles du mâle surmontent et enveloppent celles de la 
femelle, lesquelles forment le premier point d’appui , 
et , pour ainsi dire , le noyau de l’être qui s’organise , 
et que , malgré la pénétration et le mélange intime de 
ces molécules , il en reste plus de masculines à la sur- 
face , et plus de féminines à l’intérieur ; ce qui paraît 
naturel , puisque ce sont les premières qui vont cher- 
cher les secondes : d’où il résulte que , dans le dévelop- 
pement du corps , les membres doivent tenir plus du 
père que de la mère , et le corps doit tenir plus de la 
mère que du père. 

Et comme en général la beauté des espèces ne se per- 
fectionne et ne peut même se maintenir qu’en croisant 
les races , et qu’en même-tems la noblesse de la ligure, 
la force et la vigueur du corps , dépendent presque en 
entier de la bonne proportion des membres , ce n’est que 
par les mâles qu’on peut anoblir ou relever les races dans 
l’homme et dans les animaux : de grandes et belles ju- 
mens avec de vilains petits chevaux ne produiront ja- 
mais que des poulains mal faits, tandis qu’un beau che- 
val avec une jument , quoique laide , produira de très- 
beaux chevaux, et d’autant plus beaux que les races du 
père et de la mère seront plus éloignées, plus étrangères 
l’une à l’autre. 11 en est de même des moulons ; ce n’est 
qu’avec des béliers étrangers qu’on peut eu relever les 
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races, et jamais une belle brebis avec un petit bclier 
commun ne produira que des agneaux tout aussi com- 
muns. Il me resterait plusieurs choses à dire sur cette 
matière importante; mais ici ce serait se trop écarter de 
notre sujet; dont néanmoins l’objetle plus intéressant, 
le plus utile pour l’histoire delà nature, serait l’expo- 
sition de toutes les observations qu’on a déjà faites et que 
l’on pourrait faire encore sur le mélange des animaux. 
Comme beaucoup de gens s’occupent ou s’amusent de la 
multiplication des serins, et qu’elle sc fait en peu de 
tems , on peut aisément tenter un grand nombre d’expé- 
riences sur leurs mélanges avec des oiseaux différens , 
ainsi que sur les produits ultérieurs de ces mélanges. Je 
suis persuadé que , par la réunion de toutes ces obser- 
vations , et leur comparaison avec celles qui ont été 
faites sur les animaux et sur l’homrne, on parviendrait 
à déterminer peut-être assez précisément l’influence , la 
puissance effective du mâle dans la génération, relati- 
vement à celle de la femelle, et par conséquent dési- 
gner les rapports généraux par lesquels on pourrait, pré- 
sumer que tel mâle convient ou disconvient à telle ou 
telle femelle , etc. 

Néanmoins il est vrai que, dans les animaux comme 
dans l’homme , et même dans nos petits oiseaux , la 
disconvenance du caractère, ou, si l’on veut, la diffé- 
rence des qualités morales, nuit souvent à la convenance 
des qualités physiques. Si quelque chose peut prouver 
que le caractère est une impression bonne ou mauvaise 
donnée par la nature, et dont l’éducation ne peut chan- 
ger les traits, c’csl l’exemple de nos serins. » Ils sont 
presque tous , dit M. Hervieux , différens les uns des 
autres par leurs inclinations; il y a des mâles d’un tem- 
pérament toujours triste, rêveurs, pour ainsi dire , et 
presque toujours bouffis, chaulant rarement et ne chan- 
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tant que d’un ton lugubre qui sont des teins infi- 

nis à apprendre , et ne savent jamais que très-imparfai- 
tement ce qu’on leur a montré ; et le peu qu’ils savent, 
ils l’oublient aisément... Ces mêmes serins sont souvent 
d’un naturel si mal-propre, qu’ils ont tou jours les pattes 
et la queue sales. Us ne peuvent plaire à leur femelle , 
qu’ils ne réjouissent jamais par leur chant, même dans 
le tems que ses petits viennent d’éclore; et d’ordinaire 

ces petits ne valent pas mieux que leur père H y a 

d’autres serins qui sont si mauvais , qu’ils tuent la fe- 
melle qu’on leur donne , cl qu’il n’y a d'autre moyen 
de les dompter qu’en leur en donnant deux: elles se réu- 
niront pour leur défense commune ; et l’ayant d’abord 
vaincu parla force, elles le vaincront ensuite par l’amour. 
Il y en a d’autres d’une inclination si barbare , qu’il® 
cassent et mangent les œufs lorsque la femelle les a pon- 
dus; ou si ce père dénaturé les laisse couver, à peine 
les petits sont-ils éclos , qu'il les saisit avec le bec , 
les traîne dans la cabane et les tue » . D’autres , qui 
sont sauvages , farouches , indépendans , qui ne veu- 
lent être ni touchés ni caressés, qu’il faut laisser tran- 
quilles, et qu’on ne peut gouverner ni traiter comme les 
autres : pour peu qu’on se mêle de leur ménage , ils 
refusent de produire; il ne faut ni toucher à leur cabane 
ni leur ôter les œufs, et ce n’est qu’en les laissant vivre h 
leur fantaisie qu’ils s’uniront coproduiront. Il y en a d’au- 
tres enfin qui sont très-paresseux : par exemple , les 
gris ne font presque jamais de nid : il faut que celui qui 
les soigne fasse leur nid pour eux , etc. Tous ces caractè- 
res sont , comme l’on voit , très-distincts entr’eux , et 
très-différens de celui de nos serins favoris , toujours 
gais , toujours chantant, si familiers, si aimables , si bons 
pères , et en tout d’un caractère si doux , d’un naturel 
si heureux , qu’ils sont susceptibles de toutes les bonnes 
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impressions , et doués des meilleures inclinations ; ils 
récréent sans cesse leur femelle par leur chant ; ils la 
soulagent dans la pénible assiduité de couver ; ils l’invi- 
tent à changer de situation , à leur céder ia place , et 
couvent eux-mêmes tous les jours pendant quelques heu- 
res; ils nourrissent aussi leurs petits, et enfin ils apprennent 
tout ce qu’on veut leur montrer. C’est par ceux-ci seuls 
qu’on doit juger l’espèce , et je n’ai tait mention des 
autres que our démontrer que le caractère , même dans 
les animaux , vient de la nature, et n appartient pas 
à l’éducation. 

Au reste, le mauvais naturel apparent qui leur fait 
casser les œufs et tuer leurs petits , vient souvent de 
leur tempérament et de leur trop grande pétulance en 
amour ; c’est pour jouir de leur femelle plus pleine- 
ment et plus souvent , qu’ils la chassent du nid et lui 
ravissent les plus chers objets de son affection; aussi la 
meilleure manière de faire nicher ces oiseaux n’est pas de 
les mettre en cabane ; il vaut beaucoup mieux leur don- 
ner une chambre bien exposée au soleil et au levant d’hi- 
ver ; ils s’y plaisent davantage et y multiplient mieux ; 
car s’ils sont en cage ou en cabane avec une Seule fe- 
melle , ils lui casseront ses œufs pour en jouir de nou- 
veau : dans la chambre , au contraire, où il doit y avoir 
plus de femelles que de mâle* , ils en chercheront une 
autre , et laisseront la première couver tranquillement. 
D’ailleurs les mâles, par jalousie, ne laissent pas de se 
donner enlr’eux de fortes distractions ; et lorsqu’ils en 
voient un trop ardent tourmenter sa femelle et vouloir 
casser les œufs , ils le battent assez pour amortir se* 
désirs. 

On leur donnera , pour faire les nids , de la charpie 
de linge fin , de la bourre de vache ou de cerf qui n ait 
pas été employée à d’autres usage , de la mousse , et 
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du petit foin sec et très-menu. Les chardonnerets et 
les tarins qu’on met avec les serines lorsqu’on veut 
*e procurer des métis, emploient le petit foin et la 
mousse de préférence; mais les serins se servent plutôt 
de la bourre et de la charpie. Il faut qu’elle soit bien 
hachée , crainte qu’ils n’enlèvent les œufs avec celte 
espèce de filasse qui s’embarrasserait dans leurs pieds. 

Pour les nourrir , on établit dans la chambre une 
trémie percée tout alentour , de manière qu’ils puissent 
y passer la tête ; on mettra dans celle trémie une por- 
tion du mélange suivant : trois pintes de navetie , deux 
d’avoine, deux de millet, et enfin une pinte de chène- 
vis , et tous les douze ou treize jours on regarnira la 
trémie, prenant garde que toutes ces graines soient 
bien nettes et bien vannées. Voilà leur nourriture tant 
qu’ils n’ont que des œufs ; mais la veille que les petits 
doivent éclore , on leur donnera un échaudé sec et pétri 
«ans sel , qu’on leur laissera jusqu’à ce qu’il soit mangé; 
après quoi on leur donnera des œufs cuits durs; un 
seul œuf dur s’il n’y a que deux mâles et quatre femel- 
les , deux œufs s’il y a quatre mâles et huit femelles , et 
ainsi à proportion du nombre : on ne leur donnera ni 
salade ni verdure pendant qu’ils nourrissent ; cela affai- 
blirait beaucoup les petits. Mais , pour varier un peu 
leurs alimens et les réjouir par un nouveau mets , vous 
leur donnerez tous les trois jours, sur une assiette, au 
lieu de l’échaudé , un morceau de pain blanc trempé 
dans l’eau et pressé dans la'main ; ce pain , qu’on ne 
leur donnera qu’un seul jour sur trois , étant pour ces 
oiseaux une nourriture moins substantielle quel’échaudé, 
les empêchera de devenir trop gras pendant leur ponte. 
On fera bien aussi de leur fournir , dans le même tems, 
quelques graines d’alpiste, et seulement tous les deux 
jours , crainte de les trop échauffer : le buiscuil sucré 
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produit ordinairement cet effet , qui est suivi d’un autre 
encore plus préjudiciable ; c’est qu’étant nourris de bis- 
cuit, ils font souvent des œufs clairs ou des petits faibles 
et trop délicats. Lorsqu’ils auront des petits , on leur 
fera tous les jours bouillir de la navette, afin d en ôter 
l’âcreté. « Une longue expérience, dit le P. Bougot , 
m’a appris que celte nourriture est celle qui leur con- 
vient le mieux, quoiqu en disent tous les ^auteurs qui 
ont écrit sur les canaris. » 

Après leur ponte , il faut leur donner du plantain et 
de la graine de laitue pour les purger; mais il faut en 
même lems ôter tous les jeunes oiseaux , qui s’affai- 
bliraient beaucoup par cette nourriture , qu’on ne doit 
fournir que pendant deux jours aux pères et mères. 
Quand vous voudrez élever des serins à la brochette , 
il ne faudra pas , comme le conseillent la plupart des 
oiseleurs , les laisser à leur mère jusqu’au onzième ou 
douzième jour , il vaut mieux lui ôter ses petits dès le 
huitième jour : on les enlevera avec le nid, et on ne 
lui laissera que le panier. On prépara d’avance la nour- 
riture de ces petits ; c’est une pâtée composée de na- 
vette bouillie , d’un jaune d’œuf et de mie d’échaudé > 
mêlée et pétrie avec un peu d’eau , dont on leur don- 
nera des becquées toutes les deux heures. Il ne faut pas 
que cette pâtée soit trop liquide , et l’on doit , crainte 
qu’elle ne s’aigrisse , la renouveler chaque jour , jus- 
qu’à ce que les petits mangent seuls. 

Dans ces oiseaux captifs , la production n’est pas 
aussi constante, mais paraît néanmoins plus nombreuse 
qu’elle ne serait probablement dans leur état de li- 
berté; car il y a quelques femelles qui font quatre 
et même cinq pontes par an , chacune de quatre , cinq, 
six et quelquefois , scpl œufs : communément elles 
font trois pontes , et la roue les empêche d’en faire 
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davantage. Il y a néanmoins des femelles qui couvent 
pendant la mue, pourvu que leur ponte soit commencée 
avant ce tems. Les oiseaux delà même nichée ne muent 
pas tous en même tems : les plus faibles sont les premiers 

qui s ubissent ce changement d’étal ;les plus forts né muent 

souvent que plus d’un mois après. La mue des serins 
jonquille est plus longue et ordinairement plus funeste 
que celle des autres. Ces femelles jonquille ne font que 
trois pontes de trois œufs chacune. Les blonds mâles 
et femelles sont trop délicats , et leur nichée réussit ra- 
rement. Les isabelles ont quelque répuguance à s’appa- 
rier ensemble : le male prend rarement, dans une grande 
volière , une femelle Isabelle , et ce n’est qu’en les met- 
tant tous deux en cage qu’ils se déterminent à s’unir. 
Les blancs en général sont bons à tout ; ils couvent 
nichent et produisent aussi bien et mieux qu’aucun des 
autres , et les blancs panachés sont aussi les plus forts 
de tous. 

Malgré ces différences dans le naturel , le tempéra- 
ment , et dans le nombre de la production de ces oi- 
seaux, le tems de l’incubation est le même; tous couvent 
également treize jours ; et lorsqu’il y a un jour de plus 
oi/de moins , cela parait venir de quelque circonstance 
particulière. Le froid retarde l’exclusion des petits , et 
le chaud l’accélère : aussi arrive-t-il souvent que la 
première couvée , qui se trouve au mois d’avril , dure 
treize jours et demi, ou quatorze jours au lieu de treize, 
si l’air est alors plus froid que tempéré; et au contraire 
dans la troisième couvée, qui se fait pendant les grandes 
chaleurs du mois de juillet ou d’août , il arrive quelque- 
fois que les petits sortent de l’œuf au bout de douze jours 
et demi , ou même douze jours. On fera bien de séparer 
les mauvais œufs des bons; mais pour les reconnaîtra 
d’une manière sûre : il faut attendre qu’ils aient été 
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couvés pendant huit ou neuf jours : on prend douce- 
ment chaque œuf par les deux bouts , crainte de les 
casser; on les mire au grand jour ou à la lumièro d’une 
chandelle , et l’on rejette tous ceux qui sont clairs ; ils 
ne feraient que fatiguer la femelle si on les lui laissait. 
En triant ainsi les œufs clairs , on peut assez souvent de 
trois couvées n’en faire que deux ; la troisième femelle 
se trouvera libre , et travaillera bientôt à une seconde 
nichée 1 . Une pratique fort recommandée par les oise- 
leurs , c’est d’enlever les œufs à la femelle à mesure 
qu’elle les pond, et de leur substituer des œufs d’ivoire, 
afin que tous les œufs puissent éclore en même-tems , 
on attend le dernier œuf avant de rendre les autres à 
la femelle et de lui ôter ceux d’ivoire. D’ordinaire le 
moment de la ponte est à six ou sept heures du matin ; 
on prétend que , quand elle retarde seulement d’une 
heure, c’est que la femelle est malade : la ponte se fait 
ainsi successivement * . Il est donc aisé de se saisir des 
œufs à mesure qu’ils sont produits. Néamoins cette pra- 
tique, qui est plutôt relative à la commodité de l’homme 
qu’à celle de l’oiseau , est contraire au procédé de la 

i Lorsqu’on distribue les œufs d’une femelle à d’autres, il faut 
qu’ils soient tous bous : les femelles panach e'es auxquelles on donne- 
rait desoeufs clairs ou mauvais, ne manqueraient pas de les jeter elles- 
mêmes hors du nid au lieu de les couver ; et lorsque le nid est trop 
profond oour qu’elles puissent les faire couler à terre , elles ne ces- 
sent de les becqueter jusqu’à ce qu’ils soient cassés ; ce qui gâte les 
autres œufs, et souvent infecte le nid et fait avorter la couve'e entière. 
Les femelles d’autres couleurs couvent les œufs clairs qu’on leur donne 
(Noir du R ■ P- Bougot.) 

» La ponte se fait toujours à la même heure , si la femelle est dans 
le même état de santé ; cependant il faut faire une exception pour le 
dernier œuf, qui est ordinairement retardé de quelques heures et 
quelquefois d’un jour. Ce dernier œuf est constamment plus petit que 
les autres , et l’on m’a assuré que le petit qui provient de ce dernier 
«uf «st toujours un mâle. Il serait bon de constater ce fait singulier* 
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nature ; elle fait subir à la mère une plus grande dé- 
perdition de chaleur , et la surcharge tout à la fois de 
cinq ou six petits, qui venant tous ensemble , l’inquiè- 
tent plus qu’ils no la réjouissent , tandis qu’en voyant 
éclore successivement les uns après les autres, ses plai- 
sirs se multiplient et soutiennent ses forces et son cou- 
rage : aussi des oiseleurs très-intelligens m’ont assuré 
qu’en n’ôlant pas les œufs à la femelle , et les laissant 
éclore successivement, ils avaient toujours mieux réussi 
que par cettto substitution des œufs d’ivoire. 

Au reste, nous devons dire qu’en général les pratiques 
trop recherchées , et les soins scrupuleux que nos écri- 
vains Conseillent de donner à l’éducation de ces oiseaux, 
sont plus nuisibles qu’utiles; il faut, autant , qu’il est 
possible, se rapprocher en tout de la nature. Dans leur 
pays natal, les serins se tiennent sur les bords des petits 
ruisseaux ou des ravines humides; il ne faut donc jamais 
les laisser manquer d’eau, tant pour boire que pour se 
haigner. Comme ils sont originaires d’un climat très- 
doux, il faut les mettre à l’abri de la rigueur de l’hiver: 
il paraît même qu’étant déjà assez anciennement natu- 
ralisés en France , ils se sont habitués au froid de notre 
pays ; car on peut les conserver en les logeant dans une 
chambre sans feu , dont il n’est pas même nécessaire 
que la fenêtre soit vitrée; une grille maillée pour les 
empêcher de fuir suffira : je connais plusieurs oiseleurs 
qui m’ont assuré qu’en les traitant ainsi , on en perd 
moins que quand on les tient dans des chambres échauf- 
fées parle feu. Il en est de même de la nourriture ; on 
pourrait la rendre plus simple ; et peut-être ils ne s’en 
porteraient que mieux ' . Une attention qui paraît plus 

1 J’ai souvent éprouvé par moi-mème , et par d’autres qui se pi- 
quaient de suivre à la lettre et dans toute leur étendue les pratiques 
prescrites par les autres , que souvent le trop de soins et d’attentioH* 
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nécessaire qu’aucune autre , c’est de ne jamais presser 
le tems de la première nichée : on a coutume de per- 
mettre à ces oiseaux de s’unir vers le 20 ou 25 de mars, 
et l’on ferait mieux d’attendre le 12 ou le 1 5 d’avril; 
car , lorsqu’on les met ensemble dans un tems encore 
froid , ils se dégoûtent souvent l’un de l’autre; et si par 
hasard les femelles font des œufs, elles les abandonnent, 
à moins que la saison ne devienne plus chaude : on perd 
donc une nichée toute entière en voulant avancer le 
tems de la première 

Les jeunes serins sont différens des vieux , tant par 
les couleurs du plumage , que par quelques autres ca- 
ractères. « Un jeune serin de l’année, observé le i 3 
septembre 1772 , avait la tête, le cou , le dos et les pen- 
nes des ailes noirâtres , excepté les quatre premières 
pennes de l’aile gauche et les six premières pennes de 
l’aile droite qui étaient blanchâtres; le croupion, les 
couvertures des ailes , la queue qui n’était pas encore 
entièrement formée , et le dessous du corps , étaient 
aussi de couleur blanchâtre, et il n’y avait pas encore 
déplumés sur le ventre depuis \e sternum jusqu’à Y anus. 
Ce jeune oiseau avait le bec inférieur rentrant dans le 

fait périr ces oiseaux. Une nourriture réglée de navette et de millet; 
de l’eau d’un jour à l’autre en hiver , et d’une ou deux fois par jour 
en été ; du séneçon , lorsqu’il en est , une fois le mois ; du mouron 
dans le tems de la mue ; au lieu de sucre , de l'avoine battue et du 
blé de Turquie, et sur-tout une grande propreté ; c est a quoi je me 
réduis depuis la’ fatale expérience «pie j’ai faite des leçons des autres. 
(Petit traité de la nichée des canaris, communique par HT. B ait eau, 

avocat à Dijon. ) ' . 

Je crois qu’il pourrait y avoir ici une petite erreur. Tous les oise- 
leurs que j’ai consultés m’ont dit qu’il fallait bien se garder de don- 
ner aux serins du mouron dans la mue , et que cette nourrrilure , 
trop rafraîchissante, prolongeait la durée de ce mauvais état de santé 
ï,es autres conseils que donne ici M. Batteau me paraissent bien 
foudés. . • 
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bec supérieur , qui était assez gros et un peu crochu. >» 
A mesure que l'oiseau avance en âge, la disposition et 
les nuances de couleur changent; on distingue les vieux 
des jeunes par la force : la couleur et 1 e chant : les vieux 
ont constamment les couleurs plus foncées et plus vives 
que les jeunes; leurs pattes sont plus rudes et tirant sur 
le noir, s’ils sont de la race grise; ils ont aussi les on- 
gles plus gros et plus longs que les jeunes. La femelle 
ressemble quelquefois si fort au mâle, qu’il n’est pas 
aiséde les distinguer au premier coup d’œil : cependant 
le mâle a toujours les couleurs plus fortes que la femelle, 
la tête un peu plus grosse et plus longue, les tempes 
d’un jaune plus orangé, et sous le bec une espèce de 
flamme jaune, qui descend plus bas quesous le bec de 
la femelle; il a aussi les jambes plus longues; enfin il 
commence à gazouiller presque aussitôt qu’il mange 
seul. Il est vrai qu il y a des femelles qui , dans ce pre- 
mier âge, gazouillent aussi torique les mâles : mais en 
rassemblant ces difTérens indices , on pourra distinguer, 
même avant la première mue , les serins mâles et fe- 
melles. Après ce lems , il n’y a plus d’incertitude à cet 
égard car les mâles commencent dès-lors à déclarer 
leur sexe par le chant. 

Toute expression subite de la voix est, dans les ani- 
maux, un indice vif de passion; et comme l’amour est 
de toutes les émotions intérieures celle qui les remue le 
plus souvent , et qui les transporte le plus puissamment, 
ils ne manquent guère de manifester leur ardeur. Les 
oiseaux par leur chant, le taureau par son mugissement 
le cheval par le hennissement , l’ours par sou gros mur- 
mure , etc. annoncent tous un seul et même désir. L’ar- 
deur de ce désir n est pas à beaucoup près aussi grande, 
aussi vive dans la femelle que dans le mâle ; aussi ne 
I exprime-t-elle que rarement par la voix : celle de la 
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serine n’est tout au plus qu’un petit ton de tendre satis- 
faction, un signe de consentement qui n’échappe qu’après 
avoir écoulé long-tems , et après s’être laissé pénétrer 
de la prière ardente du male , qui s’efforce d’exciter se$. 
désirs en lui transmettant les siens. Néanmoins celte fe- 
melle a , comme toutes les autres , grand besoin de 
l’usage de l’amour dès qu’ello est une fois excitée ; car 
elle tombe malade et meurt , lorsqu’élant séparés, celui 
qui a fait naître sa passion ne peut la satisfaire. 

Il est rare que les serins élevés en chambre tombent 
malades avant la ponte ; il y a seulement quelques 
mâles qui s’excèdent et meurent d’épuisement. Si la 
femelle devient malade pendant la couvée , il faut lui 
ôter ses œufs et les donner à une autre ; car , quand 
même elle se rétablirait promptement , elle no les 
couvrirait plus. Le premier symptôme de la maladie , 
sur-tout dans le mâle , est la tristesse ; dès qu’on ne 
lui voit plus sa gaieté ordinaire , il faut le mettre 
seul dans une cage, et le placer au soleil dans la 
chambre où réside sa femelle. S’il devient bouffi, 
on regardera s’il n’a pas un bouton audessus de la 
queue : lorsque ce bouton est mûr et blanc , l’oi- 
seau le perce souvent lui-même avec le bec ; mais 
si la suppuration tarde trop , on pourra ouvrir la 
bouton avec une grosse aiguille , et ensuite étuver la 
plaie avec de la salive sans y mêler de sel, ce qui la ren- 
drait trop cuisante sur la plaie. Le lendemain, on lâchera 
l’oiseau malade , et l’on reconnaîtra , par son maintien 
et son empressement auprès de sa femelle, s’il est guéri 
ou non. Dans ce dernier cas, il faut le reprendre , lui 
souffler , avec uu petit tuyau de plume , du vin blanc 
sous les ailes, le remettre au soleil, et reconnaître, en 
le lâchant b lendemain , l’état de sa santé : si la tristesse 
elle dégoût continuent après ces petits remèdes,, on no 
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peut guère espérer de le sauver ; il faudra dès-lors le 
remettre en cage séparée, et donner à sa femelle un autre 
mâle ressemblant à celui qu’elle perd , ou , si cela ne 
se peut , on tâchera de lui donner un mâle de la même 
espèce qu’elle; il y a ordinairement plus de sympathie 
entre ceux qui se ressemblent qu’avec les autres, à l’ex- 
ception des serins isabelles, qui donnent la préférence 
à des femelles d’autre couleur. Mais il faut que ce nou- 
veau mâle qu’on veut substituer au premier , ne soit 
point un novice en amour, et que par conséquent il ait déjà 
niché. Si la femelle tombe malade , on lui fera le même 
traitement qu’au mâle. 

La cause la plus ordinaire des maladies est la trop 
abondante ou la trop bonne nourriture : lorsqu’on fait 
nicher ccs oiseaux en cage ou en cabane , souvent ils 
mangent trop ou prennent de préférence les alimens suc- 
culcns destinés aux petits ; et la plupart tombent mala- 
des de réplétion ou d’inflammation. En les tenant en 
chambre, on prévient en grande partie cet inconvénient, 
parce qu’étant en nombre , ils s’empêchent réciproque- 
ment de s’excéder. Un mâle qui mange long-tems, est sûr 
d’être battu par les autres mâles ; il en est de même 
des femelles. Ces débats leur donnent du mouvement , 
des distractions et de la tempérance par nécessité 
c’est principalement pour celte raison qu’ils ne sont 
presque jamais malades en chambre pendant le tems 
de la nichée ; ce n’est qu’après celui de la couvée que 
les infirmités et les maux se déclarent. La plupart ont 
d’abord le boulon dont nous venons de parler. Ensuite 
tous sont sujets à la mue: les uns soutiennent assez bien 
ce changement d’état , et ne laissent pas de chanter un 
peu chaque jour ; mais la plupart perdent la voix , et 
quelques-uns dépérissent et meurent. Dès que les fe- 
melles ont atteint l’âge de six ou sept aDS, il en périt beau- 
coup dans la mue; les mâles supportent plus sisémeat 
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eette espèce de maladie , et subsistent trois ou quatre 
années de plus. Cependant , comme la mue est un effet 
dans l’ordre de la nature plutôt qu’une maladie acciden- 
telle , ces oiseaux n’auraient pas besoin de remèdes , ou 
les trouveraient eux-mêmes, s’ils étaient élevés par leurs 
pères et mères dans l’état de nature et de liberté ; mais 
étant contraints , nourris par nous, et devenus plus déli- 
cats , la mue, qui pour les oiseaux libres n’est qu’une 
indisposition , un état de santé moins parlàite , devient 
pour les captifs une maladie grave et très-souvent fu- 
neste , à laquelle même il y a peu de remèdes ' . Au 
reste , la mue est d’autant moins dangereuse qu’elle ar- 
rive plus tôt , c’est-à-dire , en meilleure saison. Les 
jeunes serins muent dès la première année : six semaines 
après qu’ils sont nés , ils deviennent tristes , paraissent 
bouffis, et mettent la tête dans leurs plumes; leur duvet 
tombe dans cette première mue, et à la seconde, c’est- 
à-dire l’année suivante , les grosses plumes même celles 
des ailes et de la queue, tombent aussi. Les jeunes oiseaux 
des dernières couvées, qui ne sont nés qu’eu septembre au 
plus tard, souffrent donc beaucoup plus de la mueque ceux 
qui sont nés au printems; le froid est très-contraire à cet 
état , et ils périraient tous si on n’avait soin de les t nir 
alors dans un lieu tempéré, et même sensiblement chaud . 
Tant que dure la mue, c’est-à-dire pendant six semaines 
ou deux mois , la nature travaille à produire des plumes 
nouvelles ; et les molécules organiques , qui étaient pré- 

, Pour la mue , il faut un morceau d’acier , et non de ter , dan s 

leur eau : vous la changerez trois fois par semaine. Ne leur donnez 
point d’autres remèdes, quoique M. Hervieux nous en indique de 
plusieurs sortes, il faut seulement mettre un peu plus de chènevis 
dans leur nourriture ordinaire pendant ce^exns critique. ( Note com- 
muniquée par le R .P. Rmigol ) 

Observez que l’on ne recommande ici l’acier au lieu de fer que 
pouv être sûr qu'on ne mettra pas dans l’eau du fer rouillé, qui ferait 
plus de mal que de bien. 
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cédemment employées à faire le fond de la liqueur sé- 
minale, se Irovent absorbées pour cette autre produc- 
tion : c’est par cette raison que , dans ce même tems de 
mue, les oiseaux ne se cherchent ni ne s’accouplent , et 
qu’ils cessent de produire; car ils manquent alors de ce 
surplus <te vie dont tout etre a besoin pour pouvoir la 
communiquer à d’autres. 

La maladie la plus funeste et la plus ordinaire, su rtout 
aux jeunes serins, est celle qu’on appelle Vavalare; il 
semble en effet que les boyaux soient alors avalis , et 
descendus jusqu’à l’extrémité de leur corps. On voit 
les intestins à travers la peau du ventre dans un état 
d’inflammation, de rougeur et de distension : les plu- 
mes de celle partie cessent de croître et tombent ; 
l’oiseau maigrit , ne mange plus et cependant se 
tient toujours dans la mangeoire ; enfin il meurt en 
peu de jours : la cause du mal est la trop grande 
quantité ou la qualité trop succulente de la nourriture 
qu on leur a donnée. Tous les remèdes sont inutiles ; 
il n y a que par la diète qu’on peut sauver quelques- 
uns de ces malades dans un très-grand nombre. On 
met I oiseau dans une cage séparée, on ne lui donne 
que de 1 eau et de la graine de laitue ; ces alimens ra- 
fraîchissans et purgatifs tempèrent l’ardeur qui le con- 
sume , et opèrent quelquefois des évacuations qui lui 
sauvent la vie. Au reste , cette maladie ne vient pas 
de la nature , mais de l’art que nous mettons à élever 
ces oiseaux; car il est très-rare que ceux qu’on laisse 
nourrir par leurs pères et mères , en soient atteints. 
On doit donc avoir la plus grande attention à ne leur 
donner que très-peu de chose en les éleva ut à la bro- 
chette ; de la navette bouillie , un peu de mouron , et 
•n tout, plutôt moins que trop de nourriture. 

Lorsque le serin fait un petit cri féquent , qui parait 
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sortir du fond de la poitrine , on dit qu’il est asthma- 
tique ; il est encore sujet à nne certaine extinction de 
voix, sur-tout après la mue : on guérit celle espèce 
d’asthme en lui donnant de la graine de plantain et du 
biscuit dur trempé dans du vin blanc , et on fait cesser 
l’extinction de voix en lui fournissant de bonnes nour- 
ritures , comme du jaune d’œuf haché avec de la mie 
de pain , et pour boisson de la tisane de réglisse, c’est- 
à-dire , de l’eau oii l'on fera tremper et boullir de 
cette racine. 

Les serins ont quelquefois une espèce de chancre 
qui leur vient dans le bec : cette maladie provient des 
mêmes causes que celle de l’avalure ; les nourritures 
trop abondantes ou trop substantielles que nous leur 
fournissons , produisent quelquefois une inflammation 
qui se porte à la gorge et au palais, au lieu de tomber 
sur les intestins; aussi guérit-on cette espèce de chan- 
cre comme Pavalure , par la diète et par des rafraîchis- 
sans. On leur donne de la graine de laitue , et on met 
dans leur eau quelques semences de melon concassées. 

Les mites et la gale , dont ccs petits oiseaux sont sou- 
vent infectés , ne leur viennent ordinairement que de 
lu mal-propreté dans laquelle on les tient : il faut avoir 
soin de les bien nettoyer , de leur donner de l’eau pour 
se baigner , de ne jamais les mettre daus des cages ou 
des cabanes de vieux ou de mauvais bois , ne les couvrir 
qu’avec des étoiles neuves et propres , où les teignes 
n’aient point travaillé ; il faut bien vanner, bien laver les 
graines et les'berbes qu’on leur fournit. On leur doit ces 
petits soins , si l’on veut qu'ils soieîit propres et sains : 
ils le seraicut s’ils avaient leur liberté; mais , captifs et 
souvent mal soignés , ils sont , comme tous les prison- 
niers , sujets aux maux de la misère. De tous ceux que 
nous venons d’exposer , aucun ne paraît donc leur être 
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naturel ,à l’exception de lamue. Il y a même plusieurs 
de ces oiseaux qui .danscemalheureuxélat de captivité , 
ne sont jamais malades , et dans lesquels l’habitude sem- 
ble avoir formé une seconde nature. En général , leur 
tempérament ne pèche que par trop de chaleur : ils out 
toujours besoin d’eau : dans leur état de liberté , on 
les trouve près des ruisseaux ou dans des ravines humi- 
des. Le bain leur est très-nécessaire , même en toute 
saison ; car si l’on met dans leur cabane ou dans leur 
volière un plat chargé de neige, ils se coucheront dedans 
et s’y tourneront plusieurs fois avec une expression de 
plaisir, et cela dans le temsmême des plus grands froids, 
ce fait prouve assez qu’il est plus nuisible qu’utile de 
les tenir dans des endroits bien chauds 1 . 

Mais il y a encore une maladie à laquelle les serins , 
comme plusieurs autres oiseaux , , paraissent être su- 
jets , sur-tout dans l’etat de captivité; c’est l’épilepsie î 
les serins jaunes en particulier tombent plus souvent que 
les autres de ce mal caduc , qui les saisit tout-à-coup , 
et dan* le toms même qu’ils chautenl le plus fort. On 
prétend qu’il ne faut pas les toucher ni les prendre 
dans le moment qu’ils viennent de tomber; qu’on doit 
regarder seulement s’ils ont jeté une goutte de sang 
par le bec; que, dans ce cas, on peut les prendre, qu’ils 
reviennent d’eux-mêmes , et reprennent en peu de tems 
leurs sens et la vie; qu’il faut donc attendre de la na 


i Ces oiseaux n’ont.pasbesoiu «letre dans un endroit chaud comme 
plusieurs le prétendent : dans les grands et les plus froids ils se bai- 
gnent et se vautrent dans la neige , lorsqu’on leur en donne dans un 
plat. Pour moi , je les laisse dans une chambre l’hiver avec un seul 
grillage de fer , sans fermer les fenêtres ;f ils y chantent à merveille, 
et il ne m’en périt point. [iVotc communiquée par le R. P Bougnti] 

a Les geais , les chardonnerets , tous les perroquets , même le» 
plus gros aras , etc. 
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tim> cet effort salutaire qui leur fuit jeter une goutte de 
sang; qu’enfin.si on les prenait auparavant le mouvement 
qu’on leur communiquerait leurferait jeter trop tôt celte 
goutte de sang, et leur causerait la mort ' . Il serait bon 
de constater cette observation, dont quelques faits ms 
paraissent douteux : ce qu’il y a de certain, c’est que, 
quand ils ne périssent pas du premier accident , c’est- 
b-dire, dans le premier accès de cette espèce d’épilepsie, 
ils ne laissent pas de vivre long-tems, et quelquefois au- 
tant que ceux qui ne sont pas atteints de celle maladie; 
je crois néanmoins qu’on pourrait les guérir tous en 
leur faisant une petite blessure aux pattes , car c’est 
ainsi que l’on guérit les perroquets de l’épilepsie. 

Que de maux à la suite de l’esclavage 1 Ces oiseaux 
en liberté seraient-ils asthmatiques , galeux , épilepti- 
ques? auraient-ils des inflammations , des abcès , des 
chancres ? et la plus triste des maladies, celle qui a pour 
cause l’amour non satisfait, n'est-elle pas commune à 
tous les êtres captifs ? les femelles sur-tout , plus pro- 
fondément tendres , plus délicatement susceptibles, y 
sont plus sujettes que les mâles. On a remarqué qu’as- 
sez souvent la serine tombe malade au commencement 
du printems, avant qu’on l’ail appariée; elle se dessèche, 
languit et meurt en peu de jours* Les émotions vaines 
et les désirs vides sont la cause de la langueur qui la 
saisit subitement , lorsqu’elle entend plusieurs mâles 
chanter à ses côtés , et qu’elle ne peut s’approcher d’au- 
cun. Le mâle , quoique premier moteur du désir , quoi- 
que plus ardent en apparence, résiste mieux que la fe- 
melle au mal du célibat; il meurt rarement de privation, 
mais fréquemment d’excès. 


i Note lorauiuuiquéc par le R. P. Baujot. 
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Au reste , le physique du tempérament dans la se- 
rineest le même que dans la femelle des autres oiseaux; 
elle peut, comme les poules , produire des œufs sans 
communication avec lemâle. L’œufen lui-même, comme 
nous l’avons dit , n’est qu’une matrice ‘ que. l’oiseau fe- 
melle jette au dehors ; cette matrice demeure inféconde, 
si elle n’a pas auparavant été imprégnée de la semence 
du mâle, et la chaleur de l’incubation corrompt l’œufau 
lieu de le vivifier. On a de plus observé, dans les femel- 
les privées de mâles , qu’elles ne font que rarement des 
œufs, si elles sont absolument séquestrées, c’est-à-dire 
si elles ne peuvent les voir ni les entendre; qu’elles en 
font plus souvent et en plus grand nombre, lorsqu’elles 
sont à portée d’être excitées par l’oreille ou la vue , c’est- 
à-dire par la présence du mâle , ou par son chant: tant 
les objets, même de loin émeuvent les puissances dans 
tous les êtres sensibles ! tant le feu de l’amour a de routes 
pour se communiquer ! 

Nous ne pouvons mieux terminer cette histoire des 
serins que par l’extrait d’une lettre de M. Daines Bar- 
ringlon .vice-président de la société royale ,sur léchant 
des oiseaux , à M. Maty. 

« La plupart de ceux qui ont des serins de Canaries, 
ne savent pas que ces oiseaux chantent , ou comme la 
far lo use , ou comme le rossignol ; cependant rien n’est 
plus marqué que ce trait duchantdu x'ossignol, que les 

i Voyez , dans l’hisloire des animaux , le chapitre où il est traité 
de la formation et du développement des œufs. 

* Nous ajouterons ici deux petits faits dont nous avons e'té témoins. 
Une femelle chantait si bien, qu’on la prit pour un mâle, et on l’avait 
appariée avec, une autre femelle ; mieux reconnue , on lui donna un 
mâle , qui lui apprit les véritables fondions de son sexe ; elle pondit, 
et ne chanta plus. L’autre fait est celui d’une femelle actuellement 
vivante , qui chante ou plutôt qui siffle un air , quoiqu’elle ait pondu 
deux œufs dans sa cage, qui se sont trouvés clairs comme tous les œufs 
que les oiseaux femelles produisent sans la communication du mâle. 
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Anglais appellent juli, et que la plupart fies serins du 
Tirai expriment dans leur chant , aussi bien que quel- 
ques autres phrases de la chanson du rossignol. 

Je fais mention (le la supériorité des habitans de 
Londres dans ce genre de connaissances parce que je 
suis convaincu que si l’on en consulte d’autres sur le 
chant des oiseaux , leur réponse ne pourra que jeter 
dans l’erreur. » 


OISEAUX ÉTRANGERS 
QUI ONT RAPPORT AUX SERINS. 

I. Le serin de Mozambique , qui nous paraît faire la 
nuance entre les serins et les tarins ; 

II. Le ivorabée . On retrouve dans ce petit oiseau , 
non-seulement les couleurs de certaines variétés appar- 
tenant à l’espèce des serins , le jaune et le noir , mais 
la même grandeur , à peu près la même forme totale 
seulement un peu plus arrondie , le même bec , et un 
appétit de préférence pour une graine huileuse , comme 
le serin en a pour le mil et le panis. 

III L’outremer. J’appelle outremer cet oiseau d’Abis- 
sinic, parce que son plumage est d’un bleu foncé. Dans 
]a première année , cette belle couleur n’existe pas , et 
le plumage est gris comme celui de l’alouette, et celle 
de la femelle dans tous les âges; mais les mâles prennent 
cette belle couleur bleue dès la seconde année , avant 
l’équinoxe du printems. 

IY. L’kabcsch de Syrie. M. le chevalier Bruce re- 
garde cet oiseau comme une espèce de linotte, et je 
T . LUI. a 4 
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dois cet égard à un si bon observateur de ne point m’écar- 
ter de son opinion; mais M. Bruce ayant représenté cet 
oiseau avec un bec épais et court , fort semblable à ce- 
lui des serins , j’ai cru devoir le placer entre les serins 
et les linottes. 




LA LINOTTE. 


O’iîst la Nature elle-même qui semble avoir marqué 
la place de ces oiseaux immédiatement après les serins * 
puisque c’est en vertu des rapports établis par elle entre 
ces deux espèces que leur mélange réussit mieux que celui 
de l’une des deux avec toute autre espèce voisine ; et 
ce qui annonce encore une grande analogie , les individus 
qui résultent de ce mélange , sont féconds , sur-tout 
lorsqu’on a eu soin de former la première union entre 
le linot mâle et la femelle canari. 

Il est peu d’oiseaux aussi communs que la linotte ; 
mais il en est pcut-êlre encore moins qui réunissent au- 
tant de qualités : ramage agréable , couleurs distinguées, 
naturel docile et susceptible d’attachement; tout lui a 
été donné , tout ce qui peut attirer l’attention de l’hom- 
me et contribuer â ses plaisirs : il était difficile, avec 
cela , que cet oiseau conservât sa liberté ; mais il était 
encore plus difficile qu’au sein de la servitude où nous 
l’avons réduit , il conservât ses avantages naturels dans 
toute leur pureté. Un cûet , la belle couleur rouge oont 
la nature a décoré sa tête et sa poitrine , et qui , dans 
l’état de liberté , brille d’un éclat durable , s’efface par 
degrés et s’éleint bientôt dans nos cages et dans nos 
volières : il en reste à peine quelques vestiges obscurs 
après la première mue. 

A l’égard de son chant , nous le dénaturons; nous 
substituons aux modulations libres et variées que lui ins- 
pirent le priutems et l’amour , les phrases contraintes 
d’un chant apprêté qu’il ne répète qu’imparfailement , 
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et où Ton ne retrouve ni les agréinens de l’art ni le 
charme de la nature. On est parvenu aussi à lui appren- 
dre à parler différentes langues , c’est-à-dire , à sifller 
quelques mots italiens , français , anglais , etc. quelque- 
fois même àles prononcer assez franchement. Plusieurs 
curieux ont fait exprès le voyage de Londres à Kenslng- 
ton pour avoir la satisfaction d’entendre la linotte d’un 
apothicaire , qui articulait ces mots , prelly boy , c était 
tout son ramage, et même tout son cri, parce qu’ayant 
été enlevée du nid, deux ou trois jours après qu’elle était 
éclose, elle n’avait pas eu le tems d’écouter , de retenir 
le chant de ses père et mère , et que , dans le moment 
où elle commençaità donner de l’attention auxsons, les 
sons articulés do pretty boy furent apparemment les 
seuls qui frappèrent son oreille , les seuls qu’elle apprit 
à imiter. Ce fait, joint à plusieurs autre' , prouve assez 
bien , ce me semble , l’opinion de M. Barrington , que 
les oiseaux n’ont point de chant inné , et que le rama- 
ge propre aux diverses espèces d’oiseaux, et ses variétés, 
ont eu à peu près la même origine que les langues des 
différens peuples divers. M. Barrington avertit que , 
dans les expériences de ce genre , il s’est servi par pré- 
férence du jeune linot mâle, âgé d’environ trois semaines. 


« Un chardonneret qui avait été enlevé du nid deux ou trois jours 
après être éclos , ayant été mis près d’une fenêtre donnant sur un 
jardin où fréquentaient des roitelets , chantait exactement la chanson 
du roitelet , et pa sune seule note de celle du chardonneret. 

Un moineau enlevé du nid lorsque ses ailes commençaient à être 
formées , ayant été mis avec un linot , et ayant eu dans le même 
tems occasion d’entendre un chardonneret , il se fit un chant qui 
était un mélange de celui de la linotte et du chardonneret. 

Une gorge-rouge ayant été mise sous la leçon d’un rossignol 
excellent chanteur , mais qui cessa de chanter en moins de quinze 
ours , eut les trois quarts du chant du rossignol , et le reste de son 
amage ne ressemblait à rien. 
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et commençant à avoir des ailes , non-seulement à cause 
de sa grande docilité, et de son talent pour l’imitation, 
mais encore à cause de la facilité de distinguer dans 
cette espèce le jeune mâle de la jeune femelle , le mâle 
ayant le côté extérieur de quelques-unes des pennes de 
l’aile blanc jusqu’à la côte, et la femelle l’ayant seule- 
ment bordé de celle couleur. 

Il résulte des expériences de ce savant , que les jeunes 
linots élevés par différentes espèces d’alouettes , et 
même par une linotte d’Afrique , appelée vengoline , 
dont nous parlerons bientôt , avaient pris non le chant 
de leur père , mais celui de leur institutrice : seulement 
quelques-uns d’eux avaient conservé ce qu’il nomme le 
■petit cri d’appel propre à leur espèce, et commun au 
mâle et à la femelle, qu’ils avaient pu entendre de leurs 
pères et mères avant d en être séparés. 

11 est plus que douteux que notre linotte ordinaire , 
nommée par quelques-uns linotte grise, soit une espèce 
différente de celle qui est connue sous le nom de linotte 
de vignes ou de linottes rouges: car, i°. les taches rouges 
qui distinguent les mâles de cette dernière linotte , ne 
sont rien moins qu’un caractère constant , puisqu’elles 
's’efTacent dans la cage , comme nous l’avons vu plus 
haut. « c . Elles ne sont pas même un caractère exclusif, 
puisqu’on en reconnaît des vestiges dans 1 oiseau décrit 
comme le mâle de la linotte grise , lequel male a les 
plumes de la poitrine d’un rouge obscur dans leur par- 
tie moyenne. 3‘. La mue ternit et fait presque dispa- 
raître pour un tems ce rouge, qui ne reprend son éclat 
qu’à la belle saison , mais qui dès la fin du mois de 
septembre , colore la partie moyenne des plumes de 
la poitrine, comme dans l’individu que M. Brisson donne 
pourlemâle et de la linotte ordinaire. 4°. GesneràTurm, 

Qlina à Borne , M. Liunæus , à Stockholm , Belon en 
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France, et plusieurs autres, n’ont connu, dans leurs 
pays respectifs , que les linottes rouges. 5 °. Des oise- 
leurs expérimentés dans notre pays qui ont suivi les 
petites chasses des oiseaux pendant plus de trente ans, 
n’ont jamais pris un seul linol mâle qui n’eût cette li- 
vrée rouge au degré que comportait la saison , et il est 
à remarquer que dans ce même pays on voit beaucoup 
de linottes grises en cage. 6°. Ceux même qui admet- 
tent l’existence des linottes grises , conviennent que 
l’on ne prend presque jamais de ces linottes , sur-tout 
en été ; ce qu’ils attribuent à leur naturel défiant. 7 0 . 
Ajoutez que les linottes rouges et grises se ressemblent 
singulièrement quant au reste du plumage, à la taille, 
aux proportions et. à la forme des parties , au ramage, 
aux habitudes , et il sera facile de conclure que s’il 
existe des linottes grises.ee sont, 1“. toutes les femelles; 
2°. tous les jeunes mâles de l’année avant le mois d’cc- 
tobre , qui est le teins où ils commencent à marquer ; 
3 °. celles qui , ayant été élevées à la brochette , n’ont 
pu prendre de rouge dans l’état de captivité; celles 
qui, l’ayant pris dans l’état de nature, l’ont perdu dans 
la cage ; 5 °. enfin celles en qui cette belle couleur est 
presque effacée par la mue , et les maladies , ou par 
quelque cause que ce soit. 

D’après cela , on sera peu surpris que je rapporte ces 
deux linottes h une seule et même espèce , et que je re- 
garde la grise comme une variété accidentelle , que des 
hommes ont créée en partie, et qui ensuite a été mécon- 
muc par ses auteurs. 

La linollc fait souvent son nid dans les vignes; c’est 
delà que lui; est venu le nom de linotte de vignes : 
quelquefois elle le pose à terre ; mais plus fréquem- 
ment elle l’attache entre deux perches ou au cep même: 
elle le fait aussi sur les genévriers , les groseilliers , les 


DE LA LINOTTE. 3?> 

noiseliers , dans les jeunes taillis , etc. On m’a apporté 
un •’-rand nombre de ces nids dans le mois de mai, quel- 
ques-uns dans le mois de juillet , et un seul dans le 
mois de septembre : ils sont tous composés de petites 
racines , de petites feuilles et de mousse au dehors 
d’un peu de plumes , de crins et de beaucoup de lame 
au dedans. Je n’y ai jamais trouvé plus de six œufs : 
celui du 4 septembre n’en avait que trois. Ils sont d un 
blanc sale , tachetés de rouge brun au gros bout. Les 
linottes ne font ordinairement que deux pontes, à moins 
qu’on ne leur enlève leurs œuls , ou qu’on ne les oblige 
de les renoncer : dans ce cas , elles font jusqu’à quatre 
pontes : la mère , pour nourrir ses petits , leur dégorge 
dans le bec les alimens qu’elle leur a préparés en les 
avalant et les digérant à demi dans son jabot. 

Lorsque les couvées sont finies et la famille élevée , 
les linottes vont par troupes nombreuses ; ces troupes 
commencent à se former dès la fin d’août , tems auquel 
le chènevis parvient à sa maturité : on en a pris , à cette 
époque , jusqu’à soixante d’un seul coup de filet ' ; et 
parmi ces soixante , il y avait quarante males. Elles 
continuent de vivre ainsi en société pendant tout 1 hi- 
ver ; elles volent très-serrées , s’abattent et se lèvent 
toutes ensemble , se posent sur les memes arbres ; et , 
vers le commencement du prinloms , on les entend 
chanter toutes à la fois : leur asyle pour la nuit, ce sont 
des chênes , des charmes , dont les feuilles quo.que 
sèches , ne sont point encore tombées. On les a vues 
sur des tilleuls , des peupliers , dont elles piquaient les 


On peut employer le filet d’alouette , mais moins grand et a 
mailles plus serrées : il faut avoir un ou deuïlinots mâles pour servir 
d’appeaux ou de chanterelles. On prend souvent avec les linottes des 
pinsons et d’autres petits oiseaux. 
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boutons. Elles vivent encore de toutes sortes de petites 
graines , notamment de celle de chardon , etc. : aussi 
les Irouve-t-on indifféremment dans les terres en friche 
et dans les champs cultivés. Elles marchent en sautil- 
lant; mais leur vol est suivi, et ne va point par élans 
répétés comme celui du moineau. 

Le chaut de la linotte s’annonce par une espèce de 
prélude. En Italie , on préfère les linottes de l’Abruzze 
ultérieure et de le Marche d’Ancone pour leur apprendre 
a chanter. On croit communément en France que le 
ramage de la linotte rouge est meilleur que celui de la 
linotte grise : cela est dans l’ordre ; car l’oiseau qui a 
formé son chant au sein de la liberté et d’après les im- 
pressions intérieures du sentiment, doit avoir des accens 
plus touchans, plus expressifs que l’oiseau qui chante 
sans objet , et seulement pour se désennuyer , ou par 
la nécessité d’exercer ses organes. 

Les femelles ne chantent ni n’apprennent à chanter , 
les mâles adultes , pris au lilet ou autrement, ne profite- 
raient poiut non plus des leçons qu’on pourrait leur 
donner ; les jeunes mâles pris au nid sont les seuls 
qui soient susceptibles d’éducation. On les nourrit avec 
du gruau d avoine et de la navette broyée dans du lait 
ou de l’eau sucrée ; on les siffle le soir à la lueur d’une 
chandelle, ayant attention de bien articuler les mots 
qu’on veut leur faire dire quelquefois, pour les mettre 
en train , on les prend sur le doigt; on leur présente un 
miroir, ou ils croient voir un autre oiseau de leur espèce 
feiemét ils croient l’entendre , et cette illuson produit 
11110 sorle d émulation , des chants plus animés et des 
progrès réels. On a cru remarquer qu’ils chantaient 
plus dans une petite cage que dans une grande. 

Le nom seul de ces oiseaux indique assez lanourrituro 
qui leur convient; on ne les a nommés linottes ( linarias ) 
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que parce qu’ils aiment la graine du lin ou celle de la 
linaire : en y ajoute le panis , la navette , le chènevis , 
le millet , l’alpisle , les graines de rave, de chou , de 
pavot 1 , de plantain , de poirée , et quelquefois celle 
de melon broyée , de tems en teins du massepain , de 
l’épine-vinette , du mouron , quelques épis de blé , de 
l’avoine concassée , même un peu de sel ; tout cela 
varié avec intelligence. Us cassent les petites graines dans 
leur bec, cl rejettent les enveloppes. Il leur faut très-peu 
de chènevis, parce qu’il les engraisse trop, et que cette 
graisse excessive les fait mourir , ou tout au moins les 
empêche de chanter. En les nourrissant et les élevant 
ainsi soi-même , non-seulement on leur apprendra les 
airs que l’on voudra , avec une serinette , un flageolet, 
etc. , mais on les apprivoisera. Olina conseille de les 
garantir du froid , et même il veut qu’on ;ios traite 
dans leurs maladies. Que 1 on mette, par exemple , dans 
leur cage un petit plâtras , afin de prévenir la constipa- 
tion , à laquelle ils sont sujets ; il ordonne l’oxymel , 
la chicorée , et d’autres remèdes contre l’asthme , l’éti- 
sie 2 , et certaines convulsions ou battemens de bec que 
l’on prend quelquefois et que j’ai pris moi-même pour 
une caressse : ou dirait que ce petit animal , pressé par 
le sentiment , fait tous ses efforts pour l'exprimer ; on 
dirait qu’il parle en effet ; et cette expression muette , 
i! ne l’adresse pas indistinctement 5 tout le monde. Qui- 
conque aura bien observé tout cela , sera tenté de croire 

! Gesner dit que si on ne donnait que de la graine de pavot pour 
toute nourriture , soit aux linottes , soit aux chardonnerets , ils de- 
viendraient aveugles. 

> Les linottes prisonnières sont aussi sujettes au mal caduc , au 
bouton. Les uns disent qu’elles ne guérissent jamais de ce bouton ; 
jes autres conseillent de le percer promptement , et d’étuver la petite 
plaie avec du vin. 
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que c’est Olina qui s’est trompé en prenant une simple 
caresse pour un symptôme de maladie. Quoi qu’il en 
soit, il faut sur-tout beaucoup d’attention sur le choix 
et la qualité des graines que l’on donne à ces oiseaux; 
beaucoup de propreté dans la nourriture, le breuvage, 
la volière. Avec tous ces soins , on peut les faire vivre 
en captivité cinq ou six anuées , suivant Olina , et beau- 
coup plus selon d’autres ' . Ils reconnaissent les per- 
sonnes qui les soignent ; ils s’y attachent , viennent se 
poser sur elles par préférence , et les regardent avec 
l’air de l’affection. On peut , si Ton veut abuser de leur 
docilité , les accoutumer à l’exercice de la galère ; ils 
en prennent les habitudes aussi facilement que le tarin 
et le chardonneret. Ils entrent en mue aux environs de 
la canicule , et quelquefois beaucoup plus tard. On a 
vu une linotte et un tarin qui n’ont commencé à muer 
qu’au mois d’octobre ; ils avaient chanté jusque là , et 
leur chant était plus animé que celui d’aucun autre 
oiseau de la même volière. Leur mue, quoique retardée, 
se passa fort vîte et très-heureusement. 

La linot te est un oiseau pulvéraleur , et on fera bien 
dégarnir le fond de sa cage d’une couche de petit sable . 
qu’on renouvellera detems en tems. Il lui faut aussi une 
petite baignoire , car elle aime également à se poudrer 
et à se baigner. Sa longueur totale est de cinq pouces 
quelques lignes ; vol , près de neuf pouces ; bec , cinq 
lignes; queue deux pouces, un peu fourchue , dépassant 
les ailes d’un pouce. 

Dans le mâle , le sommet de la tête et la poitrine sont 
rouges; la gorge et le dessous du corps , d’un blanc rous- 
sâlre; le dessus , couleur de marron; presque toutes les 


1 On en a vu une à Montbard qui avait dix-sept ans bien consta- 

le's. 
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pennes delà queue et des ailes .noires , bordées de Liane , 
d’où résulte sur les ailes repliées une raie blanche pa- 
rallèle aux pennes. Communément la femelle n’a point 
de rouge 3 comme on l’a dit ci- dessus , et elle a le plumage 
du dos plus varié que le mâle. 

VARIÉTÉS DE LA LINOTTE. 

I. La linotte blanche. J’ai vu cette variété chez le 
sieur Desmoulins , peintre. Le blanc dominait en effet 
dans son plumage ; mais les pennes des ailes et de la queue 
étaient noires , bordées de blanc , comme dans notre 
linotte ordinaire , et de plus on voyait quelques vestiges 
du gris de linotte sur les couvertures supérieures des 
Lotailes. 

II. La linotte aux ■pieds noirs. Elle a le bec verdâtre 
et la queue très- fourchue : du reste , c’est la même 
taille , mêmes proportions , mêmes couleurs que dans 
notre linotte ordinaire. Ces oiseaux se trouvent en Lor- 
raine, et nous en devons la connaissance à M. le docteur 
Lollinger , de Sarbourg. 

I. Le syntel de Strasbourg. On sait tort peu de chose 
de cet oiseau ; mais le peu qu’on on sait ne présente 
cruère que des traits de ressemblance avec notre linotte. 
11 est de même taille; il se nourrit des mêmes graines; 
il vole comme elle en troupes nombreuses; il pond des 
oeufs de la même couleur ; il a la queue fourchue , le 
dessus du corps rembruni , la poitrine rousse , mouche- 
tée de brun , et le ventre blanc. A la vérité , il ne pond 
que trois ou quatre œufs selon Gesner , et il a les pieds 
rouges ; mais Gesner était-il assez instruit de la ponte 
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de ces oiseaux? Et quant aux pieds rouges , nous avons 
vu , nous verrons encore que cette couleur n’est rien 
moins qu’étrangère aux linottes , sur-tout aux linottes 
sauvages. L’analogie perce h travers ces différences 
mêmes , et je suis tenté de croire que lorsque le gyntel 
sera mieux connu, il pourrait Lien se rapporter, comme 
variété de climat , de local , etc. à l’espèce de notre 
linotte. 

IL La linotte de montagne. Elle se trouve en effet 
dans la partie montagneuse de la province de Derby en 
Angleterre. Elle est plus grosse que la nôtre ; elle a le 
bec plus fin à proportion; et le rouge que notre linotte 
male a sur la tête et la poitrine, le mâle de celle-ci le 
porte sur le croupion. Du reste, c’est à peu près le même 
plumage : la poitrine et la gorge sont variées de noir et 
de blanc , la tète de noir et de cendré , et le dos de noir 
et de roussâlre. Les ailes ont une raie blanche trans- 
versale très-apparente , attendu qu’elle se trouve sur un 
fond noir : elle est formée par les grandes couvertures 
qui sont terminées en blanc; la queue est longue de deux 
pouces et demi , composée de douze pennes brunes , 
mais dont les latérales ont une bordure blanche, d’au- 
tant plus large que la penne est plus extérieure. 

III. Le cabaret. Cet oiseau est rare , soit en Allemagne 
soit en France : il a le vol rapide , et ne va point par 
grandes troupes ; son bec est un peu plus fin à propor- 
tion que celui de la’linotte. 

OISEAUX ÉTRANGERS 
QUI ONT RAPPORT A LA LINOTTE. 

IV. La vengoline. Tout ce que l’on sait de l’histoire 


DE LA LINOTTE. 58 1 

de cet oiseau , c’est qu’il se trouve dans le royaume 
d’Angola , qu’il est très-familier , qu’il est compté parmi 
les oiseaux de ce pays qui ont le ramage le plus agréable , 
et que son chant n’est pas le même que celui de noire 
linotte. 

V. La linotte gris de fer. Nousdevons la connaissance 
de cet oiseau à M. Edwards , qui l’a eu vivant. 

VI. La linotte à tête jaune. M. Edwards savait bien 
que cet oiseau était nommé par quelques-uns , moineau 
du Mexique; et s’il lui ladonnélcnom de linotte, c’est en 
connaissance de cause , et parce qu’il lui a paru avoir 
plus de rapport avec les linottes qu’avec les moineaux. 

VII. La linotte brune. Comme cet oiseau n’est connu 
que par M. Edwards , qui l’a dessiné vivant , j’ai cru 
devoir lui conserver le nom que cet habile observateur 
lui a donné. 


LE MINISTRE. 


vVest le nom que les oiseleurs donnent à un oiseau 
de la Caroline , que d’autres appellent l'évêque-, et qu’il 
ne faut pas confondre avec l’évêque du Brésil , qui est 
un tangara. Je le reproche ici de la linotte , parce qu’au 
tems de la mue il lui ressemble à s’y méprendre , et 
que la femelle lui ressemble en tout tems. La mue a 
lieu dans le mois d’octobre : mais cela varie comme 
pour les veuves et pour beaucoup d’autres oiseaux. Ou 
dit même que souvent le ministre mue deux fois ; en 
quoi il rapproche encore des veuves , des bengalis , etc. 

Lorsqu’il a son beau plumage, il est d’un bleu céles- 
te , soutenu d’un peu de violet qui lui sert de pied. Le 
fouet de l'aile est d’un bleu foncé, et rembrunie dans 
le mâle, et d’un brun verdâtre dans la femelle; ce qui 
suffit pour distinguer celle-ci du mâle en mue , dont le 
plumage au reste est assez semblable à celui de la fe- 
melle. 

Le ministre est de la grosseur du serin , et , comme 
lui , vit de millet, de graine d’alpiste, etc. 

Calesby a fait représenter ce même oiseau sous le 
nom de linotte bleue , et nous apprend qu’il se trouve 
dans les montagnes ds la Caroline, à cent cinquante 
milles de la mer ; qu’il chante à peu près comme la li- 
notte; que les plumes de la tête sont d’un bleu plus 
foncé; celles du dessous du corps, d’un bleu plus clair, 
que les pennes de la queue sont du même brun que les 
pennes des ailes , avec une légère teinte de bieu ; enfin 
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qu’il a le bec noirâtre et les pieds bruns , et qu’il ne 
pèse que deux gros et demi. 

Longueur totale, cinq pouces : bec, cinq lignes ; 
doigts du milieu , six lignes et demie , queue , deux 
pouces ; elle dépasse les ailes de dix à ouze lignes. 


'V\Vl'A\\.WVV>A.' 


LES BENGALIS. 

ET LES SÉNÉGALIS , etc. 


Tocs les voyageurs , et , d’après eux , les naturalistes, 
s’accordent à dire que ces petits oiseaux sont sujets à 
changer de couleur dans la mue : quelques-uns même 
ajoutent des détails qu’il serait à souhaiter qui fussent 
vérifiés ; que ces variations de plumage roulent exclusi- 
vement entre cinq couleurs principales , le noir , le 
lieu , le vert , le jaune et le rouge ; que les bengalis 
n’en prennent jamais plus d’une à la fois , etc. Cepen- 
dant les personnes qui ont été à portée d’observer ces 
oiseaux en France , et de les suivre pendant plusieurs 
années „ assurent qu’ils n’ont qu’une seule mue par an , 
et qu’ils ne changent point de couleur. Cette contradic- 
tion apparente peut s’expliquer par la différence des 
climats. Celui de l’Asie et de l’Afrique, où les bengalis 
et les sénégolis se trouvent naturellement , a beaucoup 
plus d’énergie que le nôtre , et il est possible qu’il ait 
une influence plus marquée sur leur plumage. D’ail- 
leurs les bengalis ne sont pas les seuls oiseaux qui 
éprouvent celte influence ; car , selon Mérolla , les moi- 
neaux d’Afrique deviennent rouges dans la saison des 
pluies , après quoi iis reprennent leur couleur , et plu- 
sieurs autres oiseaux sont sujets à de pareils change- 
mens. 

Les bengalis sont des oiseaux familiers et destructeurs , 
en un mot de vrais moineaux : ils s’approchent des cases , 


DES BENGALIS. 585 

viennent jusqu’aux milieu des villages , et se jettent par 
grandes troupes dans les champs semés de millet ; car 
ils aiment cette graine de préférence : ils aiment aussi 
beaucoup à se baigner. 

On les prend au Sénégal sous une celebasse qu’on 
oose à terre , la soulevant un peu , et la tenant dans cette 
situation par le moyen d’un support léger auquel est at- 
tachée une longue ficelle ; quelques grains de millet 
servant d’appât ; les sénégalis accourent pour manger le 
nillet; l'oiseleur ,qui està portée de tout voir sans être vu, 
•ire la ficelle à propos , et prend tout ce qui se trouve 
ous la calebasse , bengalis , sénégalis , petits moineaux 
noirs à ventre blanc , etc. Ces oiseaux se transportent 
assez difficilement ,et ne s’accoutument qu avec peine à 
un autre climat ; mais une fois acclimatés , ils vivent 
jusqu’à six ou sept ans , c’est-à-dire , autant et plus que 
certaines espèces du pays , on est même venu à bout de 
les faire nicher en Hollande ; et sans doute on aurait le 
même succès dans des contrées encore plus froides , car 
ces oiseaux ont les mœurs très-douces et très- sociables : 
ils se caressent souvent, sur-tout les mâles et les femelles, 
se perchent très-près les uns des autres , chantent tous 
à la fois , et mettent de l’ensemble dans cette espèce de 
chœur. On ajoute que le chant de la femelle n’est pas 
fort inférieur à celui du mâle. 

I. Le bengali Le bangali est de la grosseur du size- 
rin • sa longueur totale est de quatre pouces neul lignes; 
SB queue , de deux pouces ; elle est étagée et composée 
de douze pennes : le vol est de six à sept pouces. 

IL Lcbcngali brun. Le brun est en eflet la couleur 
dominante de cet oiseau ; mais il est plus fonce sous e 
ventre , et mêlé à l’endroit de la poitrine , de blaa- 
wn TI s5 


586 HISTOIRE NATURELLE 

châtre dans quelques individus , et de rougeâtre dan* 

d’autres. 

III. Le bengali piqueté. 

IV. Le sénègali. Deux couleurs principales dominent 
dans le plumage de cet oiseau : le rouge vineux sur la 
tête , la gorge , tout le dessous du corps jusqu’aux jam- 
bes , et sur le croupion ; le brun verdâtre sur le bas- 
ventre et sur le dos ; mais à l’endroit du dos il a une 
légère teinte de rouge. Les ailes sont brunes , la queue 
noirâtre j les pieds gris , le bec rougeâtre , à l’exception 
de l’arrête supérieure et inférieure , et de ses bords qui 
sont bruns, et forment des espèces de cadres à la cou- 
leur rouge. 

V. Le sénègali rayé. Il est en effet rayé transversale- 
ment jusqu’au bout de la queue , de brun et de gris ; 
et la rayure est plus fine plus elle approche de la tête : 
la couleur générale qui résulte de cette rayure , est 
beaucoup plus claire sur la partie inférieure du corps ; 
elle est aussi nuancée de couleur de rose , et il y a une 
tache rouge oblongue sur le ventre. Les couverture* 
inférieures de la queue sont noires , sans aucune rayu- 
re; mais on en aperçoit quelques vestiges sur les pennes 
des ailes qui sont brunes. Le bec est rouge , et il y a un 
trait ou plutôt une bande de cette couleur sur les yeux. 

VI. Le screvan. Le brun règne sur la tête, le dos , 
les ailes et les pennes de la queue :1e dessous du corps 
est gris clair , quelquefois fauve clair , mais, toujours 
nuancé do rougeâtre ; le croupion est rouge ainsi que 
le bec ; les pieds sont rougeâtres : quelquefois la base 
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du bec est bordée de noir, et le croupion semé de 
points blancs , ainsi que les couvertures des ailes 

VII. Le petit moineau du Sénégal. 

VIII. Le maia. 

IX. Le maian. 


Fin du huitième vouhtme. 
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